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D’H EL VET lus. 

TOME PREMIER. 


Ce sont les fana tiques, les prêtres efi 
les ignorans qui font les révolutions ; les 

I 

personnes éclairées , désintéressées et 
seo^^ ÿont toujours amies du repos.... 
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Avis au Relieur. 

Les feuilles H et I du tome premier , portent à 
la signature , tome II j il est essentiel de faire atten- 
tion aux reclames. 




CE U V R E s 

D’HELVETIUS. 


• • . . . TJndè animi consteù natura videndum 
Qud raiione et cfuà vi ifuceque ^erantur 
Jn terris, L u c rê x. de rerum naturâ. Lib, /• 

T O M E P RE HIER. 




Chez BRIAND, Libraire-Imprimeur, quai des 

Augusrins . N°. jo. • 
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L’AN DEUXIÈME DE LA RÉPUBLIQUE. 
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TABLE S O M M AI R E. 
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DISCOURS PREMIER. 

. De l* Esprit en lui-même» 

I j’orjft de ce discours esl.de prouver que \a sensihilkA 
physique et la mémoiré sont les causes productrices de 
toutes nos idées \ et que tous nos fuux ju^emens sont 
l’effet ou de nos passions ou de notre ignorurico» 

Chapitre premier, P®ge %•' 

Exposition des principes. 

Ch. II. Des erreurs pccasionnées par ?ios passions , 74*' 

Ch. III. De T ignorance y 22. 

On prouve , dans ce chapitre , que la seconde sourco 
de nos en eurs consiste dans l’ignorance des faits, 

i 

de la comparaison desquels d<^pcnd , en chaque 
genre , la justesse de nos décisions. 

Ch. IV. De V abus des mots , p 5 . 

Quelques exemples des , erreurs occasionnées .par 

l’ignorance de la vraie sigiiificatîou des mots. 

• « 

s 

H résulté de ce discours , que c’est dans nos passions 
et notre ignorance que sont les sources de nos erreurs^ 
que tous^nos faux jugewens sont l’effet des causes ac- 
cidentelles , qui ne supposent point dans Y esprit une 
faculté de juger , distincte de \?ifaoiilté de sentir» 


DISCOURS IL 

De V esprit par rapport à la société» 

O N se propose de prouver dans ce discours , que lo 
même intérêt qui préside au jugement que nous portons 

Tome I» 
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fur les actions i et rions l«^s fait regarder comme ver^ 
tueuses y vicieuses ou permises , selon qu’elles sont utiles^ 
nuisibles ou inclijférentcs au public , préside ])areille- 
ment au jngeiuent que nous portons sur les idées \ et 
qu'ainsi , tant en maiière de morale que A' esprit y c’est 
V intérêt seul qui «licte tous nos jngcmens’y'vènlé dont 
on ne peut appercevoir toute l'étendue , qu’en consi- 
dérant la probité et X esprit relativement , à un par^ 

ticulier 2^'. hune petite société', à une natio?i ; 
4^. aux différons siècles et aux différetis pays ; et 5 *^. a 
d univers, ' 

CuAPiTRË PREMIER, ^^9» 

Idie générale. 

Ch . II. De la probité par rapport à un particulier , 1 1 5 . 

Cii .III. De r esprit par rapport à un particulier , 121- 

On prouve, par les faits , que nous n’estimons dans 
les autres , que les idées que nous avons imérct 
d’estimer. 

Ch. IV. De la nécessité ou nous sonunes de n estimer 
> rjue nous dans les autres , i3o. 

On prouve encore , dans ce chapitre , que nous 
^ sommet , par la paresse et la vanité , toujours 

forcés de proportionner notre estime pour les idées ' 
d’autrui , à l’analogie et i la conformité que ce9 
y idées ont avec les nôtres. 

Ôii. y. De la probité par rapport aune société ^articu*. 

Hère , 142. 

L’objet de ce chapitre est de montrer que les sociétés 
particulières ne donnent le nom d’honnêtes qu’aux 
setions qui leur .sont utiles: or, l’imérét de ces 
sociétés se trouvant souvent opposé à Timérèt pu- 
^ blic > elles doivent souvent donner le nom d'hon- 

nêtes à des actions réellement nuisibles au public'; 
elles doivent donc , par l’éloge de ce$#ctions, sou- 
vent séduire la probité des plus honnêtes gens , et 
les détourner ; à leur iniu ^ jjlu chemin de la vertu. 
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Ch. VI. Des moyens de s'assurer de la vertu, pag. 146. 

Ou iudîque en ce chapitre ^ comment ou p< ut re- 
^ pouiser )e$ inslnustjoni <!«« soci^téi particulières 
rélister k leurs séductions , et conserrer une vertu 
inèbranUble tu choc de mille intérêts particuliers. 

Ch. VII. De r esprit par rapport aux sociétés particu- 
lières, i 53 . 

On fait Toir qae Ua aoci^téa pèaent i la même balança 
le mérita dej idées et daa actions des hommes. Or , 
l'intérêt de ces sociétés n’étant pas toujours con- 
forme à l’intérêt général, on sent qu’elles doirent, 
en conséquence , porter snr les mêmes objets , des 
jugsmens trés-différens de ceux du public. 

Ch. VIII. De la différence des juc^emeits du public, Pp- 
de ceux des sociétés particulières , 1 OpT 

Conséquemment ê la différence qui se trouve entra 
l’intérêt du public et celui des sociétés parlicu'iércs, 
on prouve, dans ce chapitre, que ces aociétés 
- doivent attacher une grande estime à ce qu’on 

appelle le bon ton et lu bel usage. 

Ch. IX. Du bon ton et du bel usage, 1*71. 

' Le public ne peut avoir, pour ce hon ton et ce bel 

• usage^la même estime que les sociétés particulière.i. 

Ch. X. Pourquoi t homme admiré du pnhllc , n'est pas 
toufours estimé des gens du monde , 1 H?.. 
On prouve qu’i cet égard la différence des jugeinea, 
du public et d<‘s sociétés particulières , tient à U 
différence de leurs intérêts. 

Ch. XI. De la probité par rapport an public, 192. 

Eh conséquence des principes ci-devant établis , on 
fait voir que l’intérêt général préside su jugement 
que le public porte sur les actions des hommes. 

Ch. XII. De I éprit par rapport au public , 194- 

fl s'agit de prouver, dans ce cliapitrc , que l’estrma 
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du publie pour les idées «l»*s hommes , eut (oujouTS 
propoitioimèe à rintérèt qu’il a tle les estimer. 

Ch. XÎIL Ve la probité par^ rapport aux Modes et aux 

peuples divers ^ 207. 

l’objet qu’on .se propose , dans ce chapitre, c’est de 
montrer que les peuples dÎTers , n’ont, dans tous 
les siécle.s et dans tous les pays , jamais accordé le 
nom de vertueuses qu’aux actions , ou qui ctoieut, 
ou du moins) qu’ils croyoient utiles au public. 
C’est pour jetter plus de jour sur cette matière, 
qu’on distinguo dans ce meme chapitre ^ deux dif - 
férentes espèces de Tertus. 

Ch. XI V. Ves vertus de préjugé , et des vraies ver- 
tus y 217. 

On entend par vertus de "préjugé^ celle dont l’exacte 
observation ne contribue en rien au bonheur pu- 
blic; et, par celles dont la pratique 

assure la félicité des peuples. Conséquemment i 
ces deux différentes espèces de vertus , on dis- 
tingue daus ce même chapitre , deux différentes 
^ espèces de corruption de mœurs , J’une religieuse 

et l’autre politique : connoissancé propre à ré- 
pandre de nouvelles lumières sur la science de la 
moralej • . 


Ch. XV. Ve ejueîîe utilité peut être it, la morale , .la 

conmoissance dès principes établis dans 
les chapitres précédens , 204. 

L’objet de ce chapitre est de prouver que c’est de la 
législation meilleure ou moins bonne que dépendent 
' ^ l«s vices ou les vertus des peuples ; et que la plu- 

part des morali.o.ies , dans la peinture qu’ils font 
dis vices, paroissent moins inspirés par l’ainoiir 
bien public , que par des intérêts personnelf 
ou des haines parlicullèrcs. 


. n; XTI. Des moralistes hypoci'itçs , 

Développement des principes précédenj. 


242. 
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Ch. avantages qui résultent des principes 

ci-dcssus établis , 

Ces principe* donnent aux particuliers , aux peuples , 
et ii'.èm^aux législateurs , des idées plus nettes de 
la vertu, facilitent les réformes dans les loix, noue 
a pprennent qne la science de la morale n*est autre 
cliose que la science même de la législation ; et 
nous fourni.sserit enfin les moyens de rendre les 
peuples plus heureux et les empires plus durables. 
. 

Ch. XVIII. De ï esprit considéré par rapport aux siècles 

et aux pays dii’e' s , 267. 

Exposition de ce qu'on examine dans les chapitres 


* 


suivans. 


Ch. XIX. Il estime poi/^ les dijférens genres d esprit , 

est , daTis chiiqiie siècle , proportionnée 
à l intérêt qu o i a dp les estimer , 268. 


Ch. XX. De T esprit considéré par rapport aux diffé* 

rens pays^ ' 282. 

Il s’agit , conformément au plan de ee discours , 
de montrer que l'intérêt est , chez tous les peuples , 
le dispensateur de l’estime accordée aux idées dos 
lïomme.s ; et que les nations ; toujours fidèles é 
l’intérêt de leur vanité , n’estiment , dans les autre* 
nations , que les idées analogues aux leurs. 

♦ t 

Ch. XXL Le mépris respectif des nations tient à t in- 
térêt de leur va?iité , 29/j., 

Après avoir prouvé que les nations méprisent dans 
les autres, les mœurs, les coutumes et les usages 
différens des leurs , on ajoute que leur vanité leur 
fait encore regarder comme un don de la nature, 
la supériorité que quelques-unes d’entr’elles ont .sur 
les autres : supériorité qu’elles ne doivent qu’à l(i 
fonstitution politique da leur état. 
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Ch. XXII. Pourquoi les nations mettent au rang des 

dons de la nature , les qualités qu elles 
ne doivent qu à la forme de leur gou- 
vernement , pflg® 3 o4. 

On fait voir) dans ca’^hapitre ^ que la vanité com- 
mande aux nations comme aux particullera ; que 
tout obéit é la loi de l'intérêt > et que , si les na- 
tions , eoméquemmoiiC é cet intérêt , 11*001 point 
' pour U morale l'estime qu’elles devroient avoir 

pour cette science ,^’est que la morale , encore 
• «a berceau , semble n avoir, jusqu’à présent, été 

^ d’aucune utilité à l’univers. 

Ch. XXIII. Des causes qui yiusqii à présent ^ ont retardé ^ 

les progrès de la morale , 

Cii. XXIV. Des moyens de perfectionner la moralct 317 . 

Ch. XXV. De la probité par rapport à î univers y 332. 

1 

Ch, XXVI. De t esprit par rapport à f univers , 335 .* 

L’objet de ce chapitre est de montrer qu’il est des idée# 
utiles à ruaivers} et que les idées de cette espèce 
sont les seules qui puissent nous faire obtenir l’es* 
time des nations. 


' La conclusion générale de ce discours , c/est que IV//- 
térét , ainsi qu’on s’étoit 'proposé de le prouver, est 
l’unique dispensateur de X estime et du mépris attachés 
aux actions et aux idées 4es hommes. 
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DISCOURS III. 

Si P esprit doit être considéré comme un dort de la, 
nature i ou comme un effet de l’ éducation. 

P OUR résoudre ce problème , ou reclieroJie dans c« 
discours , si la nature a doué les hommes d une égala 
aptitude à Vesprit , ou si elle a plus favorisé les uns qua 
les autres ; et l’on examine si tous les hommes , commit' 
nément bien organisés, n'auroient pas en eux la 
sance physique de s’élever aux plus hautes idées , lors- 
qu’ils ont des motifs sufflsans pour surmonter la peina» 
de \ application. 

Chapitre premier, page 344ÿ 

On fait voir , dans ce chapitre, que, ai la nature a 
donné aux divert hoaunes d’inégales dispositiona 
à l'esprit , e'eat en douant les uns ptéféraUemenC, 
aux autres, d'un peu plus de finesse de sens, d’é-' 
, tendue delj^émoire et de capacité d’attention. La 
question réduite k ce point simple,, on examina 
dans les ctia pi très suivant, quelle iofluence a sur 
l’esprit des hommes , la différence, qu’à cstégard^ 


k nature a pu mettre enti’ejix. * 

• > ' 

Ch. U. "De la finesse des sens , 35oi 

Cu. III. Del étendue de la mémoire, 354 . 

Ch. IV. De t inégale capacité di attention , 366. 


On prouve , dans ce chapitre , que la nature a, doué 
tous les hommes , communément bien organisés, 
du degré d’attention nécessaire pour s’élever aux 
plus hautes idées : on observe ensuite que l’atten- 
tion est une fatigue et une peine à laquelle on sa 
soustrait toujours , ai l’on n’est animé d’une pas- 
sion propre k changer cette peine en plaisir; 

I 


Digitized by Google 



Vlij T A B L E s O M MAIRE.' 

qti'âinsi I la question .^e réduit à savoir si tous les 
hommes sont , par leur nature , susceptibles de 
{)assion8 as^ez fortes ponr les douer du degré d'at« 
lenlion auquel est attaclié la supén’oiité de l'es^ 
♦ prit. C’est pour parvenir k ctilt connoissance, 

qu’on examine, dans le chapitre suivant; quelles 
sont les forces qui nous meuvent. 

Ch. V . ’Des'forces qui agissent sur notre amc , pag, 588. 

Ces forces se réduiseiU i deux : l’ane , qui nous est 
communiquée par des passions fortes ; et l’autre , 
par la haine de l'ennui. Ce sont les effets de cette 
dernière force qu'on examine dans ce chapitre. 

Ch. VI. De la puissance des passions , ogG. 

On prouve que ce sont les passions qui nous portent 
aux actions héroïques, et nous élèvent aux plus 
grandes idées. 


Din de la table sommaire du tome premier. 
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^urlavie eties owrnçfes d'Hrh-ecim , servanf 
de préface à fiette édition, , 

Clatoe Adt^ien Helvetuts naquit.à Parfs ait moi? d«l 
janvier 1716 , de Jean-Adrien Helvétius et de Gabrielle 
d’Armancourt. La faïuille des Helvt tins , originaire dtt 
Palaiinat, y fut perséciit<^e du lems de la r<^Fonirt;e, et 
s'établit en Hollande, où- plusieurs d'cntr'cirx ont posr 
sédé des einjdois honorablesi Le bisaïeul d’Helvétius, 
premier m<’-decin des armées de la répuWirfne 1, rmTÎta 
qu'elle fît frapper des médailles en l'honneur des ser- 
vices qu il lui avoit rendus. Le fds de cetdibinme il- 
lustre vint à Paris fort j^oune. Il y fut connu sons la 
nom de ni^flecin liollandois , et nous lui devons 
pecliacuana: il avoit appris l usage de cette racine, d’un 
de si'S parens, gouverneur de Baiav'a : il' s’' n’ servit 
avec beaucoup de succès à Paris et dans nos armées» 
Louis XIV, dont les "rSGcs êioieni si souseni ce que 
doivent être les grâces des rois , c’est»à-dire des récom- 
penses , lui donna des lettres de noblesse ,• et la cliarge 
d’inspecteur-généraJ des hôpitaux. Il iiicnirut à l’aris 
en 1747 , regretté des pauvres et des gens de bit;n. 

Un de ses fils , licritiersde ses talens, cultiva, comme 
lui, la médecine avec gloire. 11 étoit jeune encore lors- 
qu’il sauva le roi régnant d’une maladie dangereuse , 
dont ce prince fut attaqué à l’âge de sept .ans. Ij fut 
depuis premier médecin de la reine , et mérita la con- 
fiance et les bontés de cette princesse. 11 fut à Ver- 
sailles l’ami de toutes les maisons dont il ét.oitle méde- 
cin. U recevoit chez lui un. grand nombre de pauv^es j 
M’orne I. A 
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' 'Essai sur la via 

et alloît'voîr assidûment ceux que leurs infirmités rete* 
noient chez eux. 

Il aimoît beaucoup sa femme qui éfoit belle et atta- 
chée à son mari ; comme à tous ses devoirs. Us aimèrent 
tendrement leurs fils , et s’occupèrent également de son 
éducation et du soin de rendre son enfance heureuse,' 

Î1 n’avoit pas cinq ans lorsque ses parens le confièrent 
à M. Lambert , hopime sage et sensible , qui vit en- 
core ,*et pleure son élève. 

*11 n’y avoit point de travail que l’envie de plaire k 
un tel précepteur ne fît entreprendre au disciple. Il 
eut de bonne heure le goût de la lecture. Il est vrai i:- 
qu'il n’aima d’abord que les contes de fées et des livres 
où régu oit le merveilleux. Mais il leur associa bientôt 
Lafoniaine , et même Despréaux , dont les ouvrages 
^arment les hommes de goût , mais ne c^vroient pas 
Æarmer l’enfance. 

On verioit de mettre le jeune Helvetîus au college, 
lorsqu’il lut l’Iliade et Quinte -Curse. Ces deux lectures 
changèrent son caractèlê. II CiOH fo/t timide , il devint , 
audacieux. Son goût pour l’étude fut suspelîdü peîmSîîu 
quelque- tems. Il vouloit entrer au service et ne respi* 
roit qUé la guerre. , . 

D’abord le despotisme de ses régens , leur^ton mena- 
çant et la contrainte le révoltèrent. Les occupations 
minutieuse dont on le surchargeoit , le dégoi\tèrenù* 

Ï1 ne fit que des progrès médiocres. Mais parvenu k la 
rhétorique-, le P. Porée, son régent dans cette classe», 
s’apperçut que cet écolier étoit très-sensible aux éloges, 

En louant Ses premiers efforts , il lui en fit faire de 
plus grands. Les amplifications étoient à la mode an • 
pqiiege. Le P.- Porée trouva amis celles d’Helvetias plus 
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et les^.ivra'^A d'Helvétius* S 

iilldées et d'images que dans celles de ses autres dis«^ 

cipies. De ce moment , il lui donna une éducation par« 

ticulière. Il lisbit avec, lui les meilleurs auteurs anciens 

» 

et modcTnes , et lui en faisoit remarquer les b< autés et 
les défauts. Ce père n’écrivoit ]>as avec goüTt , mais il 
«voit d’exceJiens principes de liitératt re". "C'étoit ua 
bon maître et un méchant modèle. 11 avnS sur tôüt la 
talent de connoitre la mesure d’esprit et Ie‘ caractèrô 
de ses élèves, et la France lui doit plus d"un grand 
homme , dont il a deviné et hâté le gf nie. 

La première jouissance do la gloire en augmenfô 
Tamour. Le jeune Helvetius cornolé d’éloges dans les 
exercices publics de son college , voulut rébssir dans 
tout ce qui pouvoit être loué. Il avoit ''d’abord détesté 

f ^ ¥ 

la danse et l'escrime. Il' excella depuis dans ces deux 

* ^ 

' 4 irts. 11 a même dansé k l’opéta suus le nom et "la 
masque de Javillier , et^ a été très-applaudi.«**r''*^^ 

Son éhiulation qui s’étend oit k tout S ne prit jàiïfBa 
le caractère de l’envie 11 'aimoit ses jeunes Rivaux , il 
avoit eagné Itnir confiance. Ils étoient sûrs de sa dis- 
'Crétion dans les petits complots que la • sévérité des^ 
maîtres et le besoin du plaisir rendent si communs par*i 
fni les jeunes gens^ • 

Il étoit encore au coljiege , lorsqu’il connût le livra 
de rentendetnent humain. Ce livre fit une révolution 
dans ses’ idées. Il devint uri zélé disciple *de Locke4 
mais disciple , comme Aristote l’a été. de Platon , en' 
ajoûtant des d<‘couvertes k celles dé son maître. 

Il porta 'dans l’étude du droit l’esprit jilnlosophique 
^e Locke lui avoit inspiré. Il cherchoit dès-lors les 
rapports des loix avec la nature et le bonheur des 
liommes. • * ^ 

A^a . 
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^ lËssai sur la vîa 

Son père dont la fortune ëteit médiocre , et qui avoîC 
encouru la disgrâce du cardinal de Fleuri par son at- 
tachement à M. le duc , le destinoil à la finance , comme 
à un état qui pouvoit l'enrichir et lui laisser le tems de 
faire usa^e de ses talens. Il l'envoya che* M. d’Arniaa- 
court , son oncle maternel , et directeor des fermes à 
Caen. Là, I-|èlvetius fut occupé des lettres et de la phi- 
ïosophie, plus que de la finance; et plus occupé des 
femmes, que des lettres e^de la philosophie. Il apprit 
cependant en peu de t^ms , et presque sans y, songer , 
^out ce que doit savoir un financier. 

Il avoit vingt trois ans , lorsque la reine, qui aimoit 
M. et madame Helvetius , obtint pour leur fils une 
place de fermier-général. Il n’eut d'abord que le titre 
et une demi-place , mais M. Orri lui donna bientôt la 
place entière. G’étoit lui donner looooo écus de rentes. 
Ses parens empruntèrent les fonds qu’un fermier-géné- 
rai doit avancer au roi , et ils exigèrent de leur Ttls • 
qu’il prendroit sur les produits de sa place, les rentes , 
jet même le remboursement de ces fonds. 

Il avoit deux passions qui pou^oient déranger le fi- 
xiancier le plus opulent, l’amour des femmes et l'envie 
de faire du bien. Alais il avoit de j’ ordre et de la pro- 
fité. Au milieu de tant de moyens de jouir , il sut jouir 
avec sagesse. Il destina d'abord les deux tiers de ses 
Revenus au remboursement de ses fonds. Le reste fut 
consacré aux dépenses que son âge et la noblesse de son 
cœur lui rendoient nécessaires 

^ Il avoit cherché au sortir de l’enfance, à se lier avec 
les hommes célèbres dans les lettres. Marivaux étoit de 
ce nombre. Cet homme , qui a mis dans ses romans 
)^t d' esprit , de sentimeut et de verbinge , étoit sou- 
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W les ouvrages d'Uelvetlu}. S 

vent agréable dans la conversation. Il mëritoit des amis 
par Ja délicatesse de son ame et la pureté de ses mœurs. 
Helvetius lui fit une pension de deux mille francs. Ma- 
rivaux , quoiqu’un excellent homme , avoit de l’humeur 
et devenoit aigre dans la disjiute. Il n’étoit pas celui 
dés amis d'Helvctius pour lequel celui-ci avoit le plus 
de goût. Mais du moment qu'il lui eut fait une pen-^ 
sion, il fut celui de scs amis pour lequel il eut le plus 
d’attentions et d’égards. 

Le fils deSaurin, de l’académie des sciences-, n’avoit 
encore donné aucun des ouvrages qui lui ont fait da 
la réputation. Mais il étoit connu des gens de lettres 
comme un esprit étendu , juste et profond , qui avoic 
des connoissances variées , de la vertu et du goût. II 
n’avoit alors pour subsister, qu-' une place qui ne con- 
venoit point à son caractère. Il reçut dr’Helvetius une 
pension de raille écus -qui lui valut l’indépendance ^ 
le loisir de cultiver les lettres , et le plaisir de sentir et 
^de publier qu’il devoitson bonheur à son ami. Ce digne 
ami , lorsque Saurin voulut se marier , l’obligea d’ac- 
cepter les fonds de la pension qu’il lui faisok. 

Il cJierehoit par-tout le mérite , pour l’aimer et le 
secourir. Quelque soin qu’il ait pris de cacher ses bierr-i 
faits , nous pourrions présenter une liste d’homme» 
connus qu’il a obligés. Mais nous Croirions manquer 
à sa mémoire , si nous osions nommer ceuJt qui ont 
eu la foiblesse de rougir de ses secours. 

Fontenelle étoit alors à la tét«?de l’empire des lettres.; 
L’étendue de ses lumières , sa philosophie saine , la sa- 
* gesse de sa conduite , la variété de ses talens , l’enjoue- 
ment de son esprit, la facilité de son commerce , le 
rendoient agréable à plusieurs sortes de sociétés. Sbn. 
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iadifférence même éioit utile à sa considération. Le» 
ennemis lie ses amis , sûrs de n'étre pas ses ennemis , 
le voyoient avec plaisir. Il avoit de plus le mérite d'ui» 
grand âge , et celui d’avoir vu eu siècle brillant dont 
notre siècle aime k s' entretenir. Sa mémoire éioit rem- 
plie d’anecdotes intéressantes , qu’il rentloit plus inté- 
ressantes encore par la manière de les placer. Ses 
contes et ses plaisanteries iàisoient penser. Les femmes , 
les liommes de la cour , les artistes , les poètes , les phi- 
losophes aimoit nt sa conversation. 

Helvetius faisoit sa cour à Fontenelle. Il alloit chen 
lui , comme un disciple qui venoit proposer ses doutes 
Bvec modestie. C’étpit avec lui qu'il aimoit k parier 
de Hobbes et de Locke. Ce qu’il apprit sur-tout de 
Fontenelle, c’est le talent, aujourd’hui trop négligé, 
ide rendre avec clarté ses idées. 

Alontesquien n’étoit alors que l’auteur des lettres 
Persannes. Mais dans cet ouvrage frivole en .appa- 
xence , et dans la conversation , Helvetius avoit apperri/ 
le guide des législateurs. Montesquieu devina aussi quel 
homme seroit -un jour son ami. Je ne sais , disoit-il , si 
Helvetius connoît sa supériorité , mais pour moi , je 
sens que c’est un homme au-dessus des autres. 

La Henriade , poè’me épique d'un genre tout nou- 
veau , des tragédie qui balançoicnt celles de nos grands 
maîtres , l’histoire de Cliarles XII , si supérieure à 
toutes les histoires écrites en France , des pièces fugitives 
qui fltisoient oublier ♦.tte foule de riens agréables si 
communs dans le siècle de Louis XIV , une pliilosophie 
lumineuse répandue sur plusieurs genres , beaucoup de » 
génie , plusieurs sortes de mérite , attiroiem sur, V ol- 
|alT6 les regards de la France et de l’hurope. Personne 
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n'a plus excité que*luîradmiration et Tenvie.Xa partie 
du public qui ne se rencl pas l'écho d'hommes de iettrea 
jaloux , les jeunes gens qui dans leurs lectures cherçhent 
db bonne foi du plaisir ou des modèles , étoient ses 
mirateurs. Le reste à peu près composoit le nombre da* 
ses ennemis. Son amour pour les lettres, son art de louer 
. dont il n’a fait que. trop d’usage , sa politesse , son envie 
de plaire, ne pouvoient calmer la rage de l’envie. 11 chef- 
choit à s’y dérober dans la retraite de Cirey. Helvetius 
alla l’y chercher. Il lui confia ses secrets les plus chers ^ 
c’est-à-dire , le dessein et les deux premiers chants do 
son ' poème du Bonheur. Il trouva un critique plus 
éclairé que tous ceux qu'il avoit consultés jusqu’à co 
moment , et un ami zélé pour sa gloire. 

On voit par plusieurs lettres de Voltaire , combien ce 
grand homme avoit été frappé du' génie d’Helvetius» 
« V otre première épître , lui dit-il , est pleine d’une harn 
diesse de raison bien au-dessus de votre âge , et plus en«i 
core de nos lâches écrivains qui riment tpour leurs librair 
res , qui se resserrent sous le compas d’un censeur royal,' 
envieux ou timide. Misérables oiseaux à qui on rogne les 
ailes , qui veulent s’élever et tombent en se cassant les 
jambes. Vous avez un génie. mâle ; et j’aime mieux quel-, 
ques-unes de vos .sublimes fautes , que les médiocres 
beautés dont on veut nous affadir 

Dans d’auttes occasions , Voltaire donne à Helvetius 
des conseils excellens , et que nous rapporterons , parce 
• qu’ils pc^uvent être utiles à quiconque veut écrire en vers#- 
« Je vous dirai en faveur des progrès qu’un si bel art 
peut faire entre vos mains : craignes en atteignant le 
grand de sauter au gigantesque.. N’offrez que des images 
«raies; servcx-vous tgujiours du mot propre, Voulei*; 
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voiiS'T5rt« petîtf' r^gle infaillible ? La voici ! Quand imd 
pensf^e est juste et noble , jl faut voir si la manière dont 
vous l'exprimez en vers , seroit belle e'n prose , et si 
votre" vers 'dépouilla de la^riire et de la cf^sure , vo^s 
parôlt alors chargé d'un mot stiperflu : sMl y a dans la 
construction le nloindre défaut ; si une conjonction est 
‘Oubliée*; enfin . si le mot le plus propre n'est pas mis à 
sa plabe , concluez que voPre diamant n’est pas bien en- 
châssé. Soyez sûr que des vers qui auront un de ces dé-1 
•fauts ne se feront pas relire ; et il n y a de bons vers 
que ceux qu’on relit ». 

- Dans une autre lettre , Voltaire reprend Helvelîus,- 
qui lui ayoit dit trop de mal sur Boileau. « Je conviens, 
dit- il, avec vous qu’il n’est pas un poè'èe sublime ; mais 
,'il a très-bien fait ce qu’il vouloit faire. Il a mis la raison 
.en vej s’harmbnieux et pleins d’images. Il est clair ^ con- 

• séquent,. facile , heureux dans ses expressions : il ne s’é- 
' lève gueres , mais il ne tombe pas ; et d’ailleurs ses sujets 

* ne comportent pas cette élévation dont ceux que vous 
.traitez sont susceptibles. -Vous avez senti votre talent 
. comme il a senti le sien. Vous êtes philosoplie ; vous 
' voyez tout en grand. Votre pinceau est fort et hardi ; la 
■ nature vous a mieux doué que Despréaux: mais vostalens,; 

quelque grands qu’ils soient , neceront rien sans les siens. 

/ / 

Je vous prêcherai donc éieruellement cet art d’écrire 
que Di.spréaux a si bien connu et si bien eflseigné , ce res- 
.pect pour la langue , cette suite d’idées, ces liaisons , 
cet art aisé avec lequel il conduit son lecteur, ce naturel 
qui est le fruit du géjrue, T.nvoyez-moi , mon elier ami ^ 
quelque chose d’aussi bien travaillé que vous imaginer 
noblement. » . ' » 

Quelques hommes d esprit, mais dont les idées n'éèoieiU 


i 
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fort étendues , disoient souvent à Helvetîus que là 
métapliysique , et en général la pliilosopliie , ne pouvoit 
être traitée en vers. Il n’étoit pas fait pour les croire ; 
mais quelquefois il avoit des doutes. Voltaire le rassuroit. 

« Soyez persuadé, lui disoit- il , que la sublime jihilo- 
sophie peut fort bien parle^ le langage des vers. I lle est 
quelquefois poétique dans la prose du P. Alallebranche. 
Pourquoi n’acheveriez-vous pas ce que Mallebranche a 
ébauché ? C'étoit un poëte manqué ; et vous êtes né 
poète ». 

Voltaire avoit raijon. Est-çe que Lticrece chez les Ro-. 
mains , et Pope chez les Anglois n'ont pas fait deux poe-, 
mes philosophiques , et pourtant admirables ? 

Des hommes peu éclairés , et quelques amis, peut être 
jaloux , répétoient à Helvetius qu'il devoit son temps k 
d’autres études qu’à celles de la poésie et de la philoso- 
phie. « Continuez , lui écrivoit Voltaire , de remplir 
votre ame de toutes les connoissances , de tous les arts 
et de toutes les vertus. Ne craignez pas d’honorer leptar- 
nassede vostalens. Ils vous honoreront sans doute, parce 
•que vous ne négligerez jamais vos devoirs. Les fonctions 
de votre état ne sont-elles pas quelque chose de bien 
difficile pour une aine comme la vôtre ? Celte besogne 
se fait comme on reglela dépense de sa maison et le livre 
de son maîire-d’liôt •!. Quoi ! pour être fermier-général, 
on n’auroit pas la liberté de jienser ? eh ! Atticus étoît 
fermier- général. Les chevaliers Romains étoient fer- 
miers‘.généraux. Continuez donc , Atticus ». 

Atticàl continua. Il est d’usage que la compagnie des 
‘erraes envoie dans les provinces les plus jeunes des fer- 
niers. Ils sont chargés de s’instruire des différentes bran- 
:hes dos revenus , de veiller sur les commis et de faira 
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^ëcater les ordonnajjces. Dans c#»s voyages qn’on 
pelle tournées ^ Helvétius visita successivement la Cham- 
pagne , les deux Bourgognes et le Bordelois ; et nulle 
part il ne se fit une loi de donner toujours raison aux pré- 
posas de la ferme , et toujf»urs tort aux peuples. 11 ne 
Tonloit point recevoir l’argent des conliscations ; et sou- 
•vent il dédommagea le malheureux ruiné par les vexa- 
tions des employés. La ferme n'approuva pas d’abord 
tant de grandeur d’ame. Mais depuis , HelvetiuS ne fit 
de belles actions qu’à ses dépens , et les fermiers voului» 
,j:ent bien tolérer .celle conduite. ^ 

11 eut le courage d’étre quelquefois orateur du peuple 
Huprés de sa compagnie et du ministre. On venoit d’em- 
ployer dans ICvS salines de Lorraine et de franche -Comté; 
«iiemochîne gradua don , qui diminuoit la con- 

.lEommation du bois , mais aussi la qualité du sel. Helvé- 
tius proposa de détruire la machine , ou de diminuer le 
prix du sel. Il est aisé de juger qu'il ne. put rien 
.obtenir, 

Il arrivoit à Bordeaux lorsqu’on venoit d’y établir un 
nouveau droit sur les vins , qui désoioit la ville- et la , 
.province. Il écrivit à sa compagnie contre le nouveau 
droit et fut indigné des réponses qu'il reçut. Il lui échap- 
pa dé dire un jour à plusieurs bourgeois de Bordeaux 
<c' Tant que vous ne ferez quç vous plaindre , on ne vou^ 
accordera pas ce qne vous demandez. Faites-vous craini 
jdre. Vous pouvez vous assembler au nombre de plus 
dix mille. Attaquez nos employés : ils ne sont pas deuj 
, cent. Je me mettrai à leur tête , et nou$ nous d^ndron^ 


.justice ï>. 

^ Heureusement ce conseil de jeune homme ne fut 


mais enfin vous nous battrez ./et on vous 

> W / , 





ét les ouvrages dHelvetîus 

ènivi. Mais de retour à Paris , Helvétius appuya si bien 
les plaintes des Bordelois , qu'il obtint la suppression 
de l'impôt. * 

Cependant il rt’^primoit l’avidité des subalternes , il 
indiquoit les moyens d’en diminuer le nombre , il pro- 
posoit de donner plus de valeur aux te/res du doma^e; 
et c’est ainsi qu’il se rendoit utile à la fuis, à la ferme 
et à la nation. Ces services ne l'empéchoient pas d'é- 
prouver quelquefois des dégoûts. 11 avoit affaire à de 
petits esprits , et il leur proposoit de grandes vues ; à 
des hoj^mes endurcis par l’ége et par la finance , et il 
leur parloit d’humanité. Les malheureux qu’il soula- 
geoit , le commerce des gens de lettres, ses études et 
ses maltresses , lui faisoient k peine supporter les incon- 
-véniens de son état, âon père , qui avoit fait de lui un 
fermier- général , ne put jamais en faire un financier.' 
11 avoit remboursé ses fonds , et malgré ses dépenses 
en plaisirs et en bonnes ^uvres , il se trouvoit eiicora 
des sommes considérables. Il acheta des terres et forma 
le projet de s’y retirer , pour s’y livrer entièrement aux 
lettres et à la philosophie. Mais il luifalloit une femme 
qu'il pût aimer , et que la re|rait*e dans laquelle il vou- 
loit vivre ne rendrùit pas malheureuse. 

Chez madame de Graffigni , si connue par le joli 
roman des lettres Péruviennes , il vit mademoiselle de 
Ligniville, et fut frappé de sa beauté et des agrémens 
de son esprit. Alais avant de songer è l’épouser , U 
voulut la connoitre. 11 la voydii souvent sans lui par-; 
1er de ses desseins et du goût qu’il avoir pour elle. En- 
fin , après un an d’observaiion , il vit que mademoiselle 
de Ligniville avoit l'ame élevée sans orgueil, qu’elle 
eupportoit sa mauvaise fortune avec dignité , qu'elle» 
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avoit dn courage , de la bonté et de la simplicité. Tf 
jugea qu’eile partageroit yolontierS sa retraite, et lui 
en fit la propositioŸi qui fut acceptée. Mais avant de sa 
marier, il voulut quitter la f>Iace de fermier général. 

Hel velius , par coniplaisaiice pour son père , aciieta 
la ctiarge de mîlktre-d’liétel de la reine. 11 n’étoit jias 
plus fait pour la cour que pour la finance. 11 fut très- 
sensiLle aux bontés de la reine. Cette pi iucesse aimoit 
les gens d esprit , et traita liteii Hehetius , qui n'eut pa* 
d’abord autant d’emieniis qu'il en iuériioJt;on lui jiar- 
donna long teins ses lumières et ses vertus. Sa, cliarga 
n’exigeoit pas beaucoup de service , et lui laissoit l’em- 
ploi de son tems. 

Il se maria enfin au mois de juillet 1751 -, et partit sur‘ 
le-cliamp pour sa terre de Voré. Il y mcnoit avec lui 
deux secrétaires , qui lui étoient inutiles dejuiis qu’il 
n’étoit phts fermier-général. Mais il leur étoit neces- 
saire. L’un d’eux, nommé Bagfdot , étoit cliagrqji, caus- 
tique et inejuiet. Sous le prétexte qu'il avoit vu Hel-; 
vetius dans son enfance , il se permettoit de le traiter 
touj’onrs comme un précepteur brutal traite un enfant* 
Un des plaisirs de ce Ba^Ulot étoit de discuter avec son 
maître , la conduite , l’esprit , le caractère , les ouvrages 
de ce maître indulgent. La discussion ne finissoit jamais 
que par la plus violente satyre. Helvetius l’écoutort 
avec patience; et quelquefois en le quittant, il disort 
h madame Helvetius rmais, est-il possible que j’aie tous 
les défauts et toits les torts que me trouve Baudot ?, 
Non sans doute. Alais enfin , j’en ai un peu : et -qui est- 
ce qui m’en parleroit, si Je ne garde pas Bat%lol? » 

Il n’étüit occupé dans ses terres que de ses ouvrages, 
da boidicur de ses vassaux , et de celui de madauHi 
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iîelvetîias. Il pouvoit dire., comme - milord Bolingr 

broke dans une de ses lettres à Switft : je ii ai plus que 

pour ma femme , raniour que j’avcis autrefois pour ^ 

tout son se\e . . j 

J1 avoit cessé depuis deux ans de «iravailler à son, 

poëme. Cet ouvrage i’avoit conduit à des recherches - 

sur riiomme. liés ses premières méditations , il avoit 

entrevu des vériu-s nouvelles. Ces vérités devinrent 

plus tdain s , elle conduisirent à d’autres; et il étoil livr^ 

(entièrement à la philosophie , lorsqu’on 17^, il perdit 

son père. Je n’ajouterai qu’un mot à ce que j’ai dit do 

ce médecin illustre, il connoissoit parfalu inent son fils ^ 

‘ . * » 

ic’^t-à-clire , qu’Jl. avoit de grandes lumières, et qu’il 
étoit sans préjugés. 11 vit avec plaisir ce fils sacrifier 
, «ne grande fortune à de la gloire. Helvétius re- 

gretta beaucoup un. si excellent père. Il refusa de re- 
cueillir sa .succession , qu’il vouloit laisser entièrement 
k sa mère. Après. de longues contestations, il obtint 
qu'elle en.conseiveroit la plus grande partie. La mort 
de son père étoit le premier maliieur qui jusqu’alors 
eût troublé. sa vie heureuse , et suspendu ses occupais 
lions. Il les .reprit dès qu'il en. q\i^ laJbrce ; et enfin,^* 
en 1768 , il dqnna, le livre de Vesjuirit , dont je vais faire 
l’analyse. . ■ , . . m. 

. Il commence par examiner ce qu'on entend pair- la 
mot esprit. 11 est tantôt la faculté de penser , et tantôt 
la'masse d’idées et de connoissances rassemblées dans la 

• , 4 * 

tète d'un homme. . • , 

Ces idées s’acquierent par l’inipression ^des objpis 

^eurs sur nos sens ;^elles se conservent par la mtmqirçv 

* . . 

qui n’est que la première impression continuée , mai» 
^fûibiie. Ce,.dQi^ ^'acquérir dqs iUvd^.p^^' sextsret 
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de ]és conserver par la mémoire , ne nous donneroît 
que des connoissances bornées , et nous iaissei>oit sans 
arts, sans moeurs et sans police , si la nature nous avoic 
conformés comme la plûpart des animaux ; c’est à nos 
mains flexibles que nous devons notre industiie ; et sans 
cette industrie, occupés dans les Forêts du soin de nous 
défendre et de disputer notre subsistance , à peine au* 
rions-nous formé quelques sociétés foibles ou bar*; 
bares. * 

Les objA’dont les sens nous transmettent les idées > 
ont des rapports avec nous et entr’eux. L’esprit humain 
s’élève à la connoissance de ces rapports , voilà sa puis*- 
sance et ses bornes. L appercevance de ces rapporté 
est ce qu’on appelle 
Juger, c’est sentir. 

La couleur que je nomme rouge , agît sur mes yeui 
différemment de la couleur que je nomme jaune. L'i* 
dée de cette différence est un jugement ;'C(^ jageraent 
est une sensation composée de Sensations reçues dans 
le moment, ou conservées da’ns la mémoire^ Les no* 
lions même de force, de puissance , de justice, dè 
vertu , etc. quand on les analyse , se réduisent à des 
tableaux placés dans Timagination ou la'mémoire. 

Tout dans Thomme se réduit donc à sentir. 

L’homme est sujet aux erreurs. Elh s ont trois causes ; 
les passions , l’ignorance et l’abus des mots. 

‘ Les passions nous trompent . parde qu’elles nous font 
voir les objets sous une seule face. Le prince ambi- 
tieux , fixe son attention sur l’éclat de la victoire et sur 
la pompe du triomphe. Il oublie les inconstances de là 
fortune et les malheurs de la guerre. ‘ > 

- ' La crainte présente des fantômes ) et ne laisse point 


et les ow'ragei’^Ilelvetïus. iS 

iTentrée à la vérité. L’amour est fertile en illusions» 
« Vous ne m’airnta nlus , disoit , mademoiselle de Cau- 
ipont à Poncet , vous croyez moins ce que je vous dis, 
•que ce que vous voyez. » 

L’ignorance est a cause des erreurs dans les questions 
difficiles. C’est faille de connoissances (|iie la question 
du luxe a été si long tems agitée, sans être éclaircie. De 
grands hommes en ont fait l’apologie , d’autres la satyre. 

Sur l'abus des mots, troisième cause de nos eiTeq^çs 
Helvetius renvoie à Locke , et ne dit qu'un anot en fa- 
veur de ceux qui ne voudroient pas recourir au |)hiIo- 
aophe anglois. 11 fait voir que les sens faux donnés aux 
mots , espace , matière , infini , amour ■‘propre , liberté^ 
ont été les sources de beaucoup d’erreurs en métaphyk 
sique et en morale. La matière n’est que la collection 
des propriétés communes à tous les corps. 'L'espace 
n'est que le néant ou le vuide ; considéré avec les corpÿ, 
âl n’est que l’étendue. Le mot infini ne donne qu’une 
idée , l’absence des bornes. L1 amour- propre est un sen- 
timent gravé en nous par la nature , et qui d evient ver-^ 
tueux ou vijg^us , selon la différence des goûts , des pas-!- 
sions , des circonstances. La liberté de l'houune consiste 
dans l’exercice volontaire de ses facultés. 

Passons au second discours. ’ 

• L’esprit a plus ou moins l’estime dit publie , selon ^ue 
les idées sont neuves', utiles et agréables. Ce ne sont 
^as leur nombre , leur étendue , qui empoitênt nôtrÀ 
«stime; c’est le rapport qu’elles ont av -c notre bonk 
heur , qui nous force h leur accoider notre hommage. 
Ainsi , c'est lauconnoissance ou la vengeance , qui 
loue ou qui méprise. 
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Les idées les plus estimables sont celles qui flattent 
nos pencliaiis. Le premier des livres pour Charles XII ^ 
c’est la vie d’Alexandre ; pour une femme sensible c’e$C 
le poëtequi peint l’amour. C’est notre intérêt qui nous, 
fait adopter ou rejetter l'opinion des autres, 

Il est vrai qu’il y a sur la terre un petit nombre do 
philosophes conduits par l’aij^our du vrai , qui estiment 
de préférence les idées lumineuses : mais ces philo- 
sophes sont en si petit nombre, qu’il ne faut pas les 
compter. Le reste du genre humain nestiine quelles 
idées qui flattent son opinion ou son -intérêt. Un sot 
ii’a.que de sots amis. Auguste , Louis XIV; le grand 
Condé, vivoient avec les gens d’esprit.. Sous, un ma>- 
narque stupide , disoit la reine- Christine , toute sa cour 

l’est, ouïe devient. . ’ . ‘ • ' 

Lorsque la réputation .d’un homme PU d’un ouvragô 
est établie , nous les louons souvent sans les estimer. 
iNous n’avons pas pour eux une estime sentie , mais une 
estime sur parole. Telle est l’estirne, générale, pour Ho^ 
mère , que tout le monde loue , et qui n’est lu que 
des geiis de lettres. 

Chaque homme a de soi la plus haute idée , et n’es- 
time dans les autres que son image , ou ce qui.peut-lui 

être utile. . i < 

Le fakir et le .sybarite, la prude et la coquette s& 
méprisent. Le philosophe qui vivra avec des jeunes 
gens, serar.imbécilie , le ridicule delà société. L’hoimuf 
de robe , l’homme çle guerre , le négociant, croieni: 
chacun sincèrement que. leur sorte d’esprit est la plus 

jpstimable. . ‘ 

Ainsi la grande société, la nation ^e .divise en peyfes 

V- sociétés» 

Zm 
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ïrociiî'tës , qui, selon leurs occupations, leur rang, leur 
<état, estiment la sorte d'esprit avec laquelle elles ont 
di rapports 

A la cour, on estime sur-tout les hommes du boit 
ton , quoiqu’ils soient pour la plupart frivoles , ineptes f 
îgnorans. ' - ’ ' ' 

Si les petites soci(^t(^s n'estiment que Tesprit qui est 
. plus près de leur esprit, le public n’accorde son estime 
qu’à l’esprit qui est utile au public. 

En conséquence de cette vérité , l’esprit qui réussît 
dans les sociétés particulières , réussit rarement dans le 
public. ‘ 

Tel homme au contraire , tel ouvrage font honneur 
à la nation , et né réussissent pas dans les sociétés par-; 
ticulières. - ’ ^ 

Si le public ne rend aucun honneur à l’esprit mé- 
diocre , c’est qu’il n’est jamais d’aucune utilité. Si pour- 
tant , dans certaines circonstances , des esprits mé- 
diocres devenus généraux ou ministres , sont honorés , 
c’est qu’ils onteule bonlieurd être utiles. De plus, on a 
de l indulgence pour les grands. On ne demande pas à 
la comédie italienne les mômes lalens qu’à Ja comédie 
fraheoise. ' 

Après la mort des hommes en place et des artistes, ceux-ci 
sont les plus honorés , parce que la postérité jouit do 
leurî^ travaux , et que les autres ne sont utiles qu à leur 
siècle. 

♦ 

Certains 'esprits célèbres dans qu/?Iques pays et*quel- 
ques siècles , ne le sont point dans u’antres siècles et 
dans d’autres lieux. Les sophistes, les îliéologiens , si 
illustres autrefois , recueillent le mépris des siècle® 
Tome L B 
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ëclairi^s. 'Les farces de Scarron rcussissoicnt avai^t qtie 
l’on eût vu JVIplière. 

Il y a pourtant des idées qui plaisent dans tous les 
lieux et dans toiis^ les tenis : les unes sont instructives, 
les autres sont agréables. II y en a des unes et des autres 
dans Homère, Virgile, Corneille, le Tasse , Milton, 
qui ne se sont point bornés à peindre une nation ou un 
siècle , mais riiumanité. Il est peu d’hommes assez mal 
organisés pour être insensibles aux tableaux des grands 
objets et à l’harmonie. Les tableaux voluptueux qui 
rappellent les plaisirs des sens , et sur-tout ceux de 
l’amour, sont également du goût de tous les peuples. 
Les philosophes qui ont découvert des vérités utiles , 
ont l’estiine de tous les siècles ; et dans tous les siècles , 
on «Ime les poètes qui ont fait aimer la vertu ; 

Dans les sociétés particulières , on donne le nom de 
vertu aux actions utiles à ces sociétés. L’homme qui 
veut dérober à la rigueur des loix un parent coupable , 
passe pour vertueux. < . 

Le ministre qui refuse ses amis , ses parens , les cour- 
tisans , pour leur préférer l’horilnie de mérite et le bien 
de l’état , doit avoir à la cour la réputation d’homme dur 
inutile et -malhonnête. 

• Dans les cours , on appelle prudence la fausseté , fuliê* 

le courage de dire la vérité. On y donne le titre de boa 

au prince qui prodigue les trésors de l’état , le non^^d’ai- 

mâbleau prince qui accorde à ses favoris , à sa jnaîlresse 

» 

des emplois importans au bonheur de l’état. • < 

Comment donc savoir si on est vertueux ? Dirige t-on 
toutes ses actions au bien du plus grand nombre l On 
est vertueux^ Oui, la vertu a est que l’habitude de di- 
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rîgers^s actions au bi«n général. C’est en la considérant 
sous «e point de vue , qu’on.peul s*en former des idées 
noues et précises que les moralistes n’ont point eues jus- * 
qu’à présent. 

Les uns , à la tête desquels est Platon , n’ont débité* 
que des rêves ingénieux. La vertu , selon eux , est l’idée 
de l’ordre , de riiarmonie , du beau essentiel. Les au- 
tres , h la tête desquels est Montaigne , prétendent que 
les loix de la vertu sont arbitraires , parce qu’ils voyent 
qu’une action vicieuse au l^rd , est souvent vertueuse au 
Midi. Les premiers pour n’avoir point consulté l’liis*^oire, 
errent dans un dédale de mots. Les seconds pour n’av\ iv 
point médité sur riiistoire , ont pensé que le caprice dé- 

cidoit de la bonté oude la méclianceté des actions Jm-^ 

' » 
mai nés. , . , - 

L’amour de la vertu n’est donc que le désir du .bon- 
heur général. Les actions vertueuses sonj celles qui con- 
tribuent à CQ bonheur. Les peuples les plus stupides * 
c^ns leurs coutumes les pktS singulières, ont en vue 
leur bonheur ; et si , dans certains pays , dans certains 
lieux , on liownore des action? qui nous paroissent cou- 
pables , c’est que dans ces pays ces actions sont utiles. La 
vol fait avec adresse étoit honoré à Sparte , parce què 
dans cette république toute militaire , et oii ii n’y ^voit 
^ point l’esprit de propriété, la vigilance et l'adresse ét oient 

• des qualités utiles. Kn Chine, où la population est ex- 
I cessive , il est permis au père d’exj)Oser ou de tuer ses 

enfans. Cette loi, si cruelle en apparence , prévient de 
' plus grands maux , et par conséquent est utile. Enfin , 

I* c’est par-tout futiliié qui rend les actions criminelles 
ou vertueuses. ' ’ 

Mais dans tous les pays, on attache l’idée de vertu 
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à des actions qui ne peuvent produire aucun bien.' 
Oui, mais c’est qu’on est persuadé que. ces action^s pro*^ 
duisent un bien , soit pour ce monde , soit pour l’autre ; 
et j’appelle ces Jiabitudcs , ces actions , vertus de pré*’ 
jugé dont il faut guérir les hommes. 

Ces Jiabitudes n’ont été fondées que sur la préfé* 
rcnce donnée à des sociétés particulières sur la société 
générale : ce'^qui seul les rend vicieuses. 

Quel bien font au monde et à la j>atrie les austérités 
des moines et des fakirs ? Qe quelle utilité peut être 
la folie des Indiens , qui se font dévorer par les crOi» 
Godiles ? 

U est des crimes de préjugé . comme il est des vertus 
de préjugé. 

J’appelle crimes de préjugé, des actions- condamnées 
par l’opinion , quoiqu’elles ne nuisent à personne. Quel 
mal fait le braipine qui épouse une vierge , et l’homme 
qui mange un morceau de boeuf plutôt qu’un morceau 
de poisson ? \ • * 

Les vertus de préjugé sont quelquefois des habitudes 
atroces ; comme la coutume des Giagues , de piler dans 
un mortier les enfans, pour en composer une pâte-, 
que les prêtres assurent* les rendre invulnérables. 

■Il J a. peu démâtions qui n'aient pour les crimes de 
préjugé plus d’iiorreur , que pour les actions les plus 
nuisibles à la société ; et plus d’estime pour les pra- 
tiques minutieuses et indifférentes , quo pour les ac- 
tions utiles à l’état. 

De ce qu’il y a des vertus réelles et des vertus 'de 
préjugé , il suit qu’il y a chez les peuples deux espèces 
'de corrUjilio I , l’une politique et l’autre religieuse.' 
jCede-çi peut n’ être pas criminelk, quand elle s’allie, 
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av^c Pamour du Lien puWic , les talens , de véritables 
vertus. 

La corruption politique prépare au contraire la 
ehùte des empires. Le peuple en est infecté , lorsque* 
les particuliers détachent leurs intérêts * de Tintérét 
général. 

Cette corruption se joint quelquefois à l’autre. Alors 
les moralistes ignorans les confondent, mais elles sont 
souvent séparées. La corruption religieuse n’est sou- 
vent que l’amour du plaisir , et inspirée par la natura 
qu elle satisfait sans la dégrader. La corruption poli-, 
tique est l’effet du gouvernement. 

C’est dans la législation et l’administration des. 
pires , qu’il faut chercher la cause des vices et des ver-» 
tus des Iiomities. 

Les déclamations ^es moralistes ne fon^ que satis*^ 
faire leur vanité , et ne produisent aucun bien. Leura 
injures ne peuvent changer nos sentimens , et nos seii-* 
timens sont l’effet de la nature et*des loix. 

• 

H faut moins censÿ’er ie luxe , qui peut être néces- 
saire à un grand état, et la galanterie à laquelle les 
hommes peuvent devoir les arts , le goût , et des vertus 
politiques, que l’institution, qui fait de l’homme *ua 
lûche , un esclave , un fripon ou un sot. 

Il est des moralistes hypocrites. Ce sont ceux'- qui 
voyent avec indifférence tous les maux qui entraînent 
la ruine de leur patrie , et qui se déchaînent contre 
quelques excès dans la jouissance des. plaisirs. 

D’après les principes poséÿ ci-dessus , on peut faire 
un cathéchisme dont les préceptes seront clairs, vraie 

en seroit instruit ne seroit 
infecté » ni de vices politiques , ni de vertus de pÆjugé ^ 
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et invariables. Le peuple qui 
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L« législateur plus éclairé îie donncroit que des loîx 
utiles, et les loix seroient respectées. 

L’inexécution des loix prouve toujours l’ineptie du 
législateur. La récompense , la punition , la gloire , 
l'infamie , sont quatre divinités qui peuvent répandre 
1«:S vertus, et créer des hommes illustres dans tous les 
genres. 

Pour perfectionner la morale, les législateurs ont 
deux moyens; l’un, d’unir les intérêts particuliers à 
l’intérét général ; l’autre, flç hâter les progrès de l’es- 
prit. Mais pour hâter ces progrès, il faut savoir si l’es- 
jH'it est un don de la nature , ou» l’effet de réducation. 

' 1 • I (XpiUMni-s 1 , 

Ci est le sujet du s ocomi discours. ^ » 

Tous les hommes ont des sens assez bons pour ap|>er- 
cevoir les mêmes rapports dans les obj'ets ; ils ont les 
mêmes besoins, et ils aui oient la*:nême mémoire , s’ils 
«voient- la meme attention. 

Tous les hommes bien organisés sont capables ‘d’nt- 
tention. Tous apprennent leur langue , tous apprennent 
h lire, et “conçoivent au moins 1|^ premières proposi- 
tions d’Euclide. Cela suffit pour s’élever aux plus liantes 
' idées, pourvu qu’ils veuillent faire des efforts d’atten- 
tion ; et pour faire des efforts , il faut avoir des pas- 
sions. 

Ce sont les passions qui fécondent l’esprit et félcvcnt 
aux grandes idées. Ce sont clics qui ont formé et con- 
duit Lycurgue, Alexandre , Epaminondas , etc. Ce sont 
elles qui ont inspiré les vastes projets , les moyens ex- • 
traordinaires , les mots sublimes , qui sont les saillies 
des âmes fortement passionnées. 

On devient stupide dans l’absence des passions. 

Les princes montrent quelquefois de l’esprit pour 
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s'élever au despotisme. Leurs désirs sont-ils remplis ? 
Us n’ont plus le courage de s’arracher aux délices de 
la paresse , et ils s'abrutissent dans leurs grandeurs. 

Mais tous les hommes sont-ils susceptibles du même 
degré de passion ? 

L’origine des passions est dans Ia*sensibilité physi- 
que , dans l'amour du plaisir , et la crainte de la dou- 
leur , qui remue également tous les Jioinincs. 

L’avare eu se privant de tout , se propose de s’assu- 
rer l ‘S moyens de jouir des plaisirs et de se dérober 
aux maux. L'amiutieux a le même objet dans la pour- 
suite des grandeurs. L’amour de la gloire et de la vertu 
n'<-st que le désir de jouir des avantages que la gloire 
et la vertu procurent. 

Tous les hommes sont susceptibles de passion au 
îiiême degré. Tous |)feuvent aimer avec fureur la gloire 
et la venu : tous ont^onc la puûsance de s’élever aux 
plus grandes idées , et de faire de grandes choses. 

* Les hommes nés égaux deviennent différons par lesloix 
et par l’éducation qui doit préparer à l’obéissance et nu 
respect pour les loix. l.’éducaiion est trop négligée ; 
mais pour savoir ce qu’elle peut faire sur les esprits , 
il est important di; fixer d’une manière ])récise les idées 
qu’on attache aux divers noms donnés à l'esprit. C'est 
ee que nous allons voir dans le quatrième discours. 

Le nom de géhie n’est donné qu’aux esprits inven- 
teurs. Leur invention porte sur les détails ou sur le 
fond des choses. C'est le travail excité par les passions, 
et sur-tout celle de la gloire qui porte l ame aux grandes 
inéditaiions , et fait' trouver des vérités nouvelles , de 
nouvelles combinaisons. Les objets donf il est entouré, 
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les circonstances où il est placé déterminent et Lomerrt 
le génie. 

L’imagination est l'invention des images , comme l'es- 
prit est l’invention des idées ; elle hrille dans les des- 
Ci'ipiions , les tableaux. Lespdntures sont, grandes et 
.voluptueuses. • 

Le sentiment est l'ame de la poésie. L’auteur qui en 
est privé , est toi^ours en<-de^à ou au-delà de la nature. 
Celui qui n'a que de l'esprit s’éloigne toujours de la 
shrqdicité. 

L’es, rit n’est qu’un assemblage d’idées nouvelles qui 
n’ont pas assez d’étendue , ni d'unj)orlance pour méri- 
ter le nom de génfe. Ainsi Machiavel et Montesquieu 
sont des génies; la Rochefoucaut et la Bruyère sont des 
hommes d' esprit. 

Le talent est l’aptitude à un seul genre dans lequel 
on ne porte qu’une invention m^iliocte.-. 

L’esprit est lin quand il apporroit de petits objets , et 
donne à deviner. 

L’esprit est fort quand il produit des idées propres à 
faire He fortes impressions. 

Il cft iuinineu.x quand il rend clairement des idées 
abstraites. 

11 est étendu lorsqu’il saisit un ensemble et voit des 
rapports éloignés. 

Il est pénétrant , profond , lorsqu’il voit tout dans 
les objets. 

Le bel esprit lient plus au choix des mots et des tours 
qu’aux choix des idées. 

L’esprit du siècle,- l’esijrit du monde est frivole et 
porte sur de jJelits objets. S’il s’occupe un moment des 
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grands hommes et des ouvrages célèbres , il cherche à 
les rabaiseV. C’est le Dieu de la raillerie qui considère 
avec un ris malin et un œil moqueur , le panthéon , 
l’église de ,S. Pierre, le Jupiter de Phidias. 

Le génie , l’esprit sonc les effets de la force ou de 
la vivacité des passions. Le bon sens est 1 effet de leur 
modération. Il se borne presque à i’osprit de conduite.’ 

Mais il est , dit-on , des peujpies,qui paroissent insen^ 
•sibles aux passions de la vertu et. de la gloire. £st-ce> 
la faute du climat , est-ce ceile du gouvernement ? 

Dans leurs républiques , Horaiius Codes , et Léoni- 
clas ne pouvoient être que. des héros. Dans ceîs répu- 
bliques , les hommes peu passionnés étoient du moins 
bons citoyens. 

Les républiques se corrompent, .quand les honneurs 
et les plaisirs sont attachés à la tyrannie , à la puissances 
Les**nSonunes qui auroienteté des .Scipions et dçs Ca-J 
milles, seront des Marius eX des. Catilina. 

La considération est une gloire diminuée. Lorsqu’elle 
est attachée au crédit, elle fait des flatteurs et des intri- 
giians. L’argent est-il plus honoré que la vertu? On voit 
aux Cincinnatns , aux Calons , succéder les Crassus et 
les Séjan. La plus hante vertu , le vice le plus honteux 
sont également l’effet du plaisir que nous trouvons à nous 
livrer à fun ou à l’autre. . . ' 

11 y a dans tous les hommes un désir secret d’être 
despote , parce que chaque liomme a du plus au’moins 
le désir de faire servir les autres à son lv>nheur. 

Il ne faut pas toujours des talens et du courage 
pour établir la tyrannie. Il ne faut quelquefois qu’une 
audace commune et des vices. Le prince commence par 
diviser les ordres des citoyens ,'par répandre un<j sorte 
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d’anarcliie , pAurfaire •tie.'irar k une partie cTe la nation 
rdbaissemrnt de l'autre. Il fait ensuite briller le glaive 
de la piiiwsance , met les vertus au rang des crimes , 
multiplie les délateurs, veut étoufrer les lumières , vJ. 
proscrit également les Séneque et les Trasëas. 

Mais les despotes donnent à la soldatesque qui Itiîr 
est toujours dévouée , le sentiment de Ja force , et 
finissent par être ses vfttimes. 

L’histoire des empereurs de Rome et de Constan- 
tinople , des Sultans des Turcs, des Czars , etc. sont 
une preuve de’ cette vérité. L'homme le plus coupable 
de lèze-majestë , est donc l'homme qui conseille à son 
piince de porter à i’excés et de faire vop sentir son 
autorité. 

Les despotes , maîtres absolus des peuples qui n'osent 
, les censurer, n'ont plus d’inlëiêt de s'instruire. Leurs 
ministres placés par l’intrigue , n'ont aucuns principes 
de Justice, ni d'administration, aucune idée de vertu. 
Ainsi l'avilissement des peuples entretient l'ignorance 
et l'ineptie des princes et des ministres, 

. Il n'y a de vertu que' dans les pa\s où la législa- 
tion unit /intérêt j articnlier à l’intérêt général. Dans 
ces pays où la piussance est part.egce entre lê peuph'^ 
les grands , les rois , la nécessité où se trouvent l.*'S 
citoyens de tons les ordres de s’occuper d’objets im- 
I portans , la liberté qu’ils ont de tout penser et do tout 
'dire , rfionnent aux âmes de la force et de J'élévaticn. 

Une petite ville de la grèce a produit plus de belles 
actions et de grands hopimes , que tous les riches et 
vastes empires de l’Orient 

La force des pa.ssions est proportionnée aux récom- 
penses qu’on leur propose. Les monceaux ù or du Mexi- 
' é 
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que Pt du Pérou , en exaltant l'avarice des Espagnols , 
ont fait 'des prodigçs. Les disciples de Alaliomet et 
d'Odin , dans l’espérance de posséder les Houris ouïes 
'\'’al!xiiiss, ontété avides de la mort. Par-tout où les let- 
tres mènent à la considération ou à la fortune, elles sont 
cultivées avec succès. 

Le bon sens qui est l’effet des passions foibles , ne 
crée, n’invente, ne cbange , ni n’éclaire. Quand tout 
est dans l’ordre, il remplit assez^icn les grandes places. 
Faut- il réformer les abus il ne montre que l’ineptie. 

, II li‘y a que le génie inspiré par les passions fortes 
qui fonde ou répare la constitution des einpires. 

L^goùt est la connoissance tle ce qui plaît au public 
d’une certaine nation. On acquiert le goût de cette der- 
nière sorte par l’habitude de com[iarer des jugemens. 
On acquiert le goût de la preniièie sorte , qui est le 
vrai goût , par la connoissance profonde de Hiuma- 
nité. 

Pour réussir dans .les arts , les sciences et les affaires, 
jl faut d'abord être persuadé qu’on n excelle pas dans 
plusieurs genres très-différens. Newton n est pas compté 
parmi les poètes , ni Alilton parmi les géomètres. * 

Il est plusieurs talens exclusifs.il y a meme certaines 
qualités , et même , si j’ose le dire , certaines vertus 
particulières , exclues jiar certains talens. L ignorance 
de cette vérité est la source de mille injustices. On 
vante la modération d’un pliilosopbe , et on se plaint 
de son peu de sensibilité , sans faire attention qu il ne 

doit qu’à l’état tranquille de^son ame le talent de 1 ob- 
servation. On veut que l'homme de génie soit toujours, 
sage , et on oublie que le génie est l’effort des passions 
rarcrttent co-oipatibles avec la sagesse. 
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On peut conpoitre si on est né pour les gramies 
choses, à -trois signes certains. Si on aime assez]» 
gloire pour sacrifier toutes les autres passions, a'’. Si 
on admire vivement les belles actions ou les ouvrages ^ 
consacres par les suffrages de tous les siècles. 5“. Si o» 
aune véritablement les grands hommes de son tems. 

Après avoir donné ces idées sur les différcm.'s sortes 
«le talons, 1 autour finit, comme il i’avoit promis, j.ar 
nous parler de la science de l’éducation , qui est. la con- 
noissance des moyens propres à former des cotps ro- 
bustes , des esprits éclairés , des âmes vertueuses» Ces 
*no)ens dépendent absolument du gouvernement. Sous 
un mauvais gouvrrneffient, , la nature et féducatit^ ne 
peuvent rendre les hommes , ni éclairés , ni vertueux, 
parce qu ils veulent toujours leur bonheur , et que sou» 

h s tj-rans , la lumière et la vertu ne conduisent point 
au bonheur. 

^Voil.i un extrait fidèle du livre de Vetpr/t. II ne s’est 
point fait d’ouvrage où l'homme soit vu plus grand et 
mieux observé dans les détails. On a'dit à Descartes qu’il 
«voit créé riiomme. On peut dire d’Helvétius , qu’il 
1 aaconnu. Il est le premier qui ait fondé la morale sur 
la base inébranlable de 1 intérêt personnel. Il est celui des 
philosophes qui a le pdus dissipe ces nuages , ces faux 
ternes qiri nous déguisent à nous-mêmes , et nous 
tiennent de fausses idées de la vertu. Son livre est la 
production d luicaine vraiment touchée des inallieurs qui 
obligent les. grandes sociétés. Personne n’a mieuii fait 
sentir sur quels principes il huit établir un gouverne- 
ïuent, et les inconvéniens de toute constitution poli- 
tique , où les avantages tlu petit nombre sont'préférés. 
au bonheur du grand nombre. «*AÜténiens , disoit 
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Solon , vous serez si convaincus qu’îl est de votre întë- 
rét de suivre mes loix. , que vous ne serez pas tentés de 

les enfreindre ». ' • 

♦ 

Voilà ce que doivent dire tous les législateurs , et 
ce que leur prescrit Helvétius. Son livre a encore un 
avantage qui le met au-dessus de bien d’aiflres. C’est 
îe style. Il est par-tout clair.’ noble. Lorsque l’auteur 
parle d’une vérité nouvelle ou abstraite , il ifest quo 
simple CL précis. A t-il accoutumé votre esprit à ces idées 
eneuves , son style prend de la majesté , de la force et 
des grâces.- A-t-il à vous préserver une de ces vérités 
qui intéressent plus parlicuTièrement les hommes , il la 
pare des richesses de son imagination , et cette imagî-, 
nation , toujours soumit à la pliilosophie , l’embellit 
sans l'égarer. ne sert qu’à rendre les vérités plus 
* sensibles , et , pour ainsi dire, plus palpables. C’est dans 
la même vue qu’il répand dans son livre tant de 
contes plaisans* ou intéressans. Ces contes sont des apo- 
gues ; et s’il les a un peu prodigués , il faut se ressour 
' «venir qu’il écrivoit en France , et parîoit à un 
peuple enfant. 

Lorsque cet ouvrage parut à Paris, les vrais 'philo- 
sophes l’estimèrent , les petits moralistes en furent 
•jaloux , les {j^ns du monde , en attendant qu’il fût 
jugé , en parlèrent avec dénigrement. Les hypocrites 
s’allarmèrent , et avec raison. Une femme célèbre par 
■la solidité et les agrémens de son esprit , di'soit d’Hei- 
vétius : » C’est un homme quia dit le secret de tout le 
inonde ». * 

Les tliéologîens préparèrent un plan de persécution 
<ju’ils firent précéder par des critiques absurdes. On 
disoit dans le journal chrétien et dons des mandetnens 
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einpîîaliqucs , « Que le pernicieux li vre de 
une vapeur sortie de l’abîme: que l’auteur ctoit un lion 
qui at^aquoit la justice à force ouverte , un serpent qui 
teiidoit des eiribij elles ;* qu’il mettoit riiommé au rang 
des bêtes , sans respect pour Origêne ; qui a dit ex- 
pressémer^t que riiomiue opère par la raison et la Léte 
.par r instinct ; que l’auteur a tort de parler de législa- 
tion , attendu qu’on trouve dans l’évangile tout ce qu’il 
(faut savoir la-dessns ; qu’il ri’y a rien danî les livres sa- 
crés , ni liaiis les SS. Pères de ce qui est contenu dans 
le livre de VesprU\ ||iie l’ainouf de la gloire et l’amour 
de la patrie doivent être Condamnés comme* passions , 
parce que toutes les passions sont les fruits du péché >j. 

D'autres théologiens aussi(jumincux disoient : « Que 
la philosophie des encyclopédistes ^'d’Helvétius ré- 
pandoit une odeur de mort qui infecteroit toute la pos- • 
téiité , et que c’é toit une plante maudite qui étoufferoit 
d'îige en ^ge le bon grain semé dans lechainpdu père de 
famille «. • 

Plelvéïius reçut d’abord toutes ces critiques avec 
tranquillité ; il ne pensa pas même a répondre à tles ac- 
cusations si vagues et si absurdes. Comment Tauroit-il 
fait? Comment prouver, dît Pascal , qu’on n’est pas 
une porte d’enfer ? Il eut quelque inquiétude lorsqu'il 
fut menacé d’une censure de la Sorbonne. 11 la vit pa- 
roître , et ne la trouva que ridicule. Une suite de quel- 
qu’unes des propositions condamnées par cette facul- 
té, justifiera bien le mépris d’PIelveîius. . , 

<c La sensibilité physique prodfiit nos idées, ou , ce 
qui revient au même , nos idées nous viennent par h s 
cens î). 

« Le désir de notye bonheur suffit pour nous conduire 
^ la vertu », ' / 
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« C’est par de bonnes lois. qu"on rend les hommes 
vertueux w. 

<c La douleur et le plaisir font penser et agir les 
hommes «. • * . 

a II faut traiter la morale comme les autres sciences, 

■ 

et faire une moaiale comme une physique expérimen- 


tale ». 

• uC est à la différente manière dont le désir du bon* 
heur se modifie , qu’on doit ses vices et ses vertus ». 

„ a Lès horpines ne sont point méchans , mais soumis 
à leurs intérêts . " 

Les actions vertueuses sont les actions utiles au 
public ». 

« De tous les plaisirs des sens, l’amour est le pins vif», 
«Il faut moins se plaindre de la méchanceté des 
hommes que de l’ignoranc.e des législateurs, qui ont 
toujours mis en opposiÜen l’intérêt particulier et l’inr 


térêt général ». 

» Un sot porte, des/ sottises , comme le sauvageon 
porte des fruits ame rs , etc. etc.». 

Quelque temps après que cette censure eut. paru, 
quelques prêtres , et le nommé Neuville jésuite, prê- 
çhèirent à Paris et à la cour contre le livre.de Yesprit, 

La haine des Molinistes et des Jansénistes é.toit alors 
dans la plus grande activité. <Ces deux panis s’accusoiont 
réciproquement de trahir les intérêts de la religion ; et; 
pour se justifier les uns et les autres se piquoient d’un 
grand zèle contre les pliiiosophes. Les Jansénistes 
avoient plus de crédit dans le parlement , et les Mo- 
linistes à Versailles. Les Jansénistes vouloient faire brû- 
ler l’auiear du livre, et les Jésuites vôulQient se faire 
honneur à la cour de le persécuter. . . ^ 
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U faut leur rendre justice , plusieurs d’entr'euX 
étoient amis tl’Hclvetius , autant que des Jésuites pou-* 
voient être amis. Il avoit ménagé leur ordre , et dans 
son ouvrage , où il se niocquoit de tant de prédicateurs 
et d« docteurs , il n’uvoii pas cité un seul Jésuite. Ces 
peres lui en savoient gré; et d’aboMl ils parlèrent de 
son livre avec modération ; ils lui donnèrent même 
quelques éloges. Mais les Jansénisies s'étaut’déclarés les 
persé-cuteurs d'Helvetius , les Jésuites prirent bien- 
tôt de l émulaiion. Le ga^etier ecclésiastique se décliaî- 
noit contre lui. Ecrtier ne pouvoit se taire avec bien- 
séance. Enfin le [larlcment étant près de sévir, les 
Jésuites furent luimiiiés de n’avoir point encore cabalé; 

L’un d’eux , ami depuis vingt ans d'Helvetius , ( et 
cette qualité m’empêchera de le nommer) imagina qu’il 
feroit un honneur infini^ à lui et à son ordre , s’il 
pouvoit faire rétracter un philosophe. Il ourdit une 
intrigue contre son aini et son bienfaiteur , et la suivit 
avec l'activité et la perfidie affectueuse d’un prêtre do 
de cour. 

Il proposa d’abfîtd à Helvétius de sign^ une petite 
rétractation qui devoit , disolt il , lui ramenei’les bon- 
tés de la* reine, et le préserver «les fureurs jansénistes.' 
Hcl vptius consentit à répéter dans’un écrit particulier 
ce qu'il avoit dit dans sa préface ,» que si, contre son at- 
tente , quelques-uns de ses principes n’étoient pas con- 
formes à l'intérêt du genre humain , il déclaroit d’a- 
vance qu’il les desavouoit ; et que sans garantir la vé- 
rité d'aucune de ses maximes , il ne garantissoitque la 
droiture et la pureté de scs intentions. 

Le Jésuite se fit d’abord valoir d’avoir obtenu une 
espèce de rélraciaiion ; mais il en vouloit une phts 
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Jjt^dîsc , plus détaillée, et sur-tout humiliante. Il ins- 
{)îroit à la fêîne la volonté de TexigerJ Ilmontroità 
lielvétius la nécessité de s’jr résoudre ^ et n’eii pou- 
voit rien obtenir. Il écrivoit à madame Helvétius pour 
Teffrayer ,, inais il écrivoit à uiié femme courageuse j 
déterminée à passer avec'son mari et ses enfans dàns les 
pays étrangers. Il réussit mieux auprès de la mère d’Hel- 
vetius. Elle fut persuadée que son fils devoit à la reine 
les démarches que cette princesse lui demandoit. Elle 
insista et déchira long-tems le cœur d’HeJvetius , sans, 
pouvoir rébranler. 

Il croyoit s’étre exprimé dans son livre avec une 
yenséance et une réserve qui dévoient le mettre à l’a- 
bri de la censure. Et de plus il s’étoit soumis à toutes, 
les formalités juridiques. Il avoit eu un censeur foyal 
dont il avoit respecté les jugemens. Comment donc 
pouvoit-il être coupable ? Quand'même son livre auroit 
été répréhensible , on ne pouvoit s’en prendre qu’au 
censeur; et c’est ce qu’on fit craindre à Helvetius. Il 
ne pouvoit soutenir l’idée qu’il alloit être la cause dé 
la disgrâce j peut-^être même de la perte d* un homme ' 
estimable , et pour le sauver, il signa ce qu’on vquluti 

Ainsi , pour avoir démontré que l'iinique manière de 
rendre les hommes vertueux et heureux ^ étoit d’ac- 
corder l'intérêt^ particulier à l’intérêt générai , Helve- 
tius fut traité comme Galilée le fut pour avoir dé- . 
‘montré le mouvement de la terre* Galilée après avoir • 
demandé pardon- à genoux ^ dit en se relevant, Jd 
. perb si muoi^e, La postérité a été de son avis ; et plus 
elle s’éclairera, et plus elle pensera comme Helvetius. 

On croit bien que sa soumission n’appaisa pas les. 
prêtres. Il reçut ordre de se défaire de sa charge , çt 
Tome Ji C 
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M. Tercîer , son censeur , fut destitué de sa place do 

premier commis aux affaires étrangères. Ces rigueurs 

furent l’ouvrage de^ Jésuites. Jansénistes voùloient 

aller plus loin. Le parlement qui assurément n’enten-. 

doit pas le livre àeV esprit , alloit poursuivre Tercier et 

« 

Helvetius , lorsqu’un arrêt du conseil qui se bornoit à 
supprimer Je livre , sauva fauteur et le censeur. » 

Tandis qu’une secte de théologiens se ménageoit le 
plaisir d^buniilier Helvetius, et qu’une autre se flattoit 
de l’espérance de le faire brûler, les journalistes de 
France mêlèrent leurs voix à celle de ces tigres. Ils 
traitèrent le livre de Vesprit comme ils traitent tout 
ouvrage qui s’élève au-dessus du médiocre. Leurs 
cnf i^ues ont été répétées , et le sont encore par des 
hommes de bonne foi , et qui n’ont de commun avec 
les journalistes que de ne pas entendre Helvetius. 

On l’accusa de n’avoir rien dit que les anciens n’eus- 
sent dit avant lui. Sans doute plusieurs des vérités qui 

' se trouvent dans son livre , se trouvent chez les an- 
« 

• ciens. Mais là , elles sent éparses , isolées , sans eju’on 

I- 4 

«it apperçu les rapports qui sont entr’elles. Dans Hel- 
vétius au contraire , elles sont liées , elles s’appuient et 
‘ forment le système de fhoimne. 

Cette vérité, toutes nos idées nous viennent des sens; 
se trouve dans Aristote et dans Epîcure : mais ce n’est 
que dans Locke qu’elle est développée , démontrée et. 
quelle fonde la connoissance de l’esprit humain ; par 
conséquent , c’est à Locke quelle appartient, 

' Ce qui est vice au nord est vertu au midi , .est dans 
Montagne comme dans Helvetius ; mais dans Montagne 
cette vérité est donnée comme un pliénoiiiêne , dont 
en ignore la cause , dans Helvétius la cause en est as- 
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îîgti^e. Les vérités appartiennent moins à ceux qui ’es 
profèrent comme de simples assertions , qu'à ceux qui 
les démontrent , "les dévelojtpent , les lient à d'autres 
vérités et les rendent plus fécondes. 

On accusa Hel/etius de manquer de méthode. On a 
fait le même repnxîlie à Montesquieu ; et ce reproche 
n’a été fait que par des hommes dont la tête, faute 
d’attention et de capacité , n'a pas saisi l'ensemble du 
livre de V esprit, ou de l'esprit des loix. La chaîne des 
idées échappe dans MotU^;squieu , parce qu'il est 
obligé d’omeitre souvent les intermédiaires. Mais cette 
chaîne n'existe pas moins. Elle échappe dans Helvé- 
tius , parce que les idées intermédiaires étant ou très- 
neuves ou très-importantes , il les développe , il les 
étend , il les eml.oilit. Alors l'esprit , frajjpé de plu- 
sieurs détails, perd de vue la suite des iilées princi- 
pales ; mais cette suite n’est pas moins dans l’ouvragej 

On osa dire qu' Helvetius anéantissoit toutes tes ver- 
tus, parce qu’il faisoit de f intérêt le mobile de toutes 
les actions. Mais qu’est-ce qu’Helvetius entend jiar le 
mot d'//ïfé;tV? L’amour du jilaisir, l’a version de la douleur. 
A quoi se réduit donc ce qu'il dit? A cette vérité éter- 
nelle , que, soit dans la vertu , soit dans les plaisirs , 
le désir de notre bonheur est toujours notre mobile. 

. On l’accusa aussi de favoriser la corruption des 
mœurs et le libertinage , parce qu'il parle de l'enthou- 
siasme de vertu et de gloire , que l'amour des fem- 
mes a souvent inspiré chez les Spartiates , chez les 
Sauinites et chez nos ancêtres. On voit cependant dans 
les principes d’Helvetius , que si le tiberiinage rognoit 
chez un peuple , les femmes y seroient trop peu es- 
timées , . pour que le désir de leur plaire devînt on 
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mobile puissant , et que quand les plaisirs sont coil- 
muns ou faciles on ne les acheté ni par des travaux , 
ni par des dangers. • 

On blâme Helvetius de parler froidement des vertus 
privées et seulement utiles à de petites sociétés. Ce 
n'est pas qu'il ne sentit Testime qui leur est due ; il 
les possédoit toutes. Mais elles sont moins son objet 
que les vertus qui contribuent au bonheur et à la 
gloire des nations ; et quand ces grandes vertus sont 
une fois établies par de bonnes loix , les autres en de- 
viennent la suite nécessaire. 

Ce que le commun des lecteurs a le moins pardonné 
à Helvetius , c’est d’avoir prétendu que tous les 
hommes naissoient avec la même disposition à l’esprit, 
et qu’il n’y avoit pas d’homme que l’éducation et le 
travail ne pussent élever au rang de génie. Selon lui , 
c’est l’éducation seule qui distingue les hommes. La 
nature les a fait égaux. Il compte pour rien les diffé- 
rences du tempérammènt , de la constitution physique ; 
il suppose que l’organe intérieur qui reçoit les sensa- 
tions , est le même dans toutes les têtes , qu’il reçoit 
ces sensations de la même manière , qu’il opère dans 
tous avec la même facilité , et qu’enfîn les circons- 
tances seules et l’éducation ont fait Newton géomètre, 
Homere poète, Raphaël peintre , et tel critique un sot. 

_ I 

D emploie toutes ses forces pour établir cette opinion ; 
et il faut convenir que jusqu'à présent, il ne l’a pas 
, persuadée. Mais des efforts qu'il fait pour la prouver , 
il résulte l'évidence d’une très. grande vérité ; c’est 
qu’en général pour étendre et former nos talens , nos 
^alités , nbus comptons trop sur la nature , et pas 
assez sur l’ éducation. Cette maxime de Locke , que 
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BOUS naissons les disciples des objets qui nous envi- 
ronnent , est mise dans tout son jour par Helvetius. 
Il faut dire encore que si chaque homme n'est pas né 
avec les mêmes dispositions qu'un autre homme , les 
hommes considérés en masse, sont réputés égaux. Le 
législateur qui commande é vingt millions d’hommes , 
doit voir à tous les mêmes facultés ; et ses loix comme 
celles de .la nature , doivent être générales. Elles ne 
doivent choisir personne pour inspirer à lui seul la 
la vertu ou le génie. C'est au philosophe qui observe 
les hommes dans le détail , à voir les différences que la 
nature a mises entr’eux. Mais ces différences s'anéan- 

i 

tissent aux yeux du législateur. 

Sans m’arrêter davantage aux critiques faites contre 
l’un des meilleurs ouvrages de ce siècle , je dirai qu'il 
fut condamné à Rome par l'inquisition : mais que 
cette condamnation . sollicitée par le clergé de France, 
n'eût aucun effet en Italie. Le livre y fut traduit, 
admiré et réimprimé. Plusieurs hommes revêtus des 
premières dignités de l'église, et entr'autres > le car- 
nal Passionnel , s’empressèrent d’écrire à l’auteur pour 
le remercier du plaisir qu’il leur avoit donné. Un au- 
tre cardinal que nous ne nommons point, parce qu'il 
.. vit encore , lui mandolt qu'on ne concevait pas à Home 
la sottise et la méchanceté des prêtres français. Tou^ 
les journaux d'Italie le comblèrent d’éloges. 

L’un dit en parlant du livre , questa é un opéra che 
ait umanità apporterà infaillibilmente un grawan- 
taggio. Un autre dit de l’auteur : Il grande autore deè 
rallegrarst, essendo sicuro délia gratitudine', et délia 
stima che per bd avranno i veri dotti , e quelU cite 
ben comprendono le di lui grande idée. 
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Le succès fut le même en Angleterre. Traduit S 
Londres, il s’en fît plusieurs éditions clans la première 
année. En Ecosse , Hume et Roberson en parlèrent 
comme d’un ouvrage siipérieur. Plusieurs poëtes an- 
glois le célébrèrent. Il n’eut de critiques dans cette 
He éclairée que celles d’un petit nombre de partisans 
que s’y conserve la philosoj)hie de Platon , embellie et 
rendue spécieuse par milord Shafsterburi. 

En Allemagne , il parut d’abord deux traductions 
du livre d'Helvetius, Le fameux Gottsçheid mit à la 
tète d’une de ces traductions une préface dans la- 
quelle il dit , que si le livre de l'Esprit « a été con- 
damné en France et dans un pays qui croit à l'in- 
faillibilité du pape , il doit réussir chez les protestans 
et dans les pays où les hommes ont conservé leurs 
droits ». Il ajoute que l'auteur vient de détruire plu- 
sieurs préjugés funestes à sa patrie , et qu'il éclaire 
le monde sur les principes de la morale et de la lé* 
gislation ». 

fon -livre fut lu avec avidité dans tontes les cours 
d’Allemagne , et il fut reçu avec les mêmes transports 
en .Suede et Jusqu’en Russie. La reine de Suede di- 
solt à un homme qu’eile honoroit de sa confiance, 
« Que je voudrois m’entretenir avec Helvetius ! je 
voudrois au moins qu'il sût le plaisir qu’il _uie domte. 
Ecrivez- lui de ma part couihien je l’admire». 

L’ambassadeur de France à Pi't'rsbourg lui êcrivoit: 
«éJ'ai trouvé en arrivant l’esprit russe aussi occupé du 
vôtre que tout le reste de l’Europe. Et c'est avec un 
grand ]>laisir que je me charge d’être l’interprète des 
gens éclairés de cette nation. Je prends la liberté de 
m’étendre avec eux sur vos qualités. Comme citoyen 


Digitir x; bv Google 

. V- 




\ 

et les ouvrages dJfelveHus. Sÿ ' 

« comme ministre , je dois connoitre et Élire con- ' 
noltre tout ce qui honore ma patrie ». 

Le petit nombre de François dont les suffrages mé- 
ritent d’étre comptés , citoient le livre de l’jSs/^rit 
avec éloge dans leurs ouvrages , et le défendoient avec 
chaleur dans la conversation. Voltaire donnoit à Hel- 
vétius les témoignages les plus flatcurs de son. estime.. 

Vos vers semblent écrits par ta main d'Apollon : 

Vous n’en avez pour fruit que ma reconiioissancc 
Voire livre est diclé par la saine raison. 

Partez vite, et quittez la France. ■ 

Voltaire lui offre un asile ; il le console , il le son^. 
tient , il l'encourage. Il lui soulialte et lui propose 
de vivre dans une entière indépendance , où il puisse 
faire usage de son amour pour la vérité , de son élo- 
quence et de son génie. 11 écrit en même tems à 
d'autres personnes qu’il est 1^ partisan le plus zélé 
d’Helvetius ; que notre nation est bien ridicule , et 
que si-tôt qu'il paroit une vérité parmi nous , tout la 
monde est allarmé , comme si les Anglois faisoient une 
descente. 11. ajoute qu’en Angleterre, le livre de l’ej-i 
jori'e n’aurôit fait à son auteur que des disciples et des 
amis ; par ce qu'au lieu d’hypocrites et de petits im- 
portans , les Anglois n’ont que des- philosophes qui 
nous instruisent , et des marins qui nous donnent 
sur les oreilles. Il invite sur-tout ses compatriotes h 
imiter les Anglois dans leur noble liberté de penser 
et leur profond mépris pour les fadaises dè l’école. 

Il assure que depuis Igng-tems il n’a pas vu un seul 
honnête lioininc qui , sur les choses essentielles, 
pensAt comme Heivetius^ ‘ 
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Tont de suffrages illustres , les éditions du livre de 
\e.sprit qui se succédoient rapidement , son sucoès 
chez toutes les nations , le témoignage qufe l'auteur 
pouvoit se rendre d'avoir fait un livre utile au genre 
humain , les signes éclatans de la reconnoissance uni^ 
versclie , le doux sentiment de sa gloire guérirent 
bientôt les blessures qu'avoient faites à Helvetius la 
cabale et l’envie. Il fut plus heureux que jamais. 

Il passoit la plus grande partie de l’année à sa terre 
de Voré. Bon mari et bon père , content de sa femme 
rt de ses enfans , il y goûtoit tous les plaisirs de la 
vie domestique. Le bonheur de cette famille étoit re- 
marqué de ceux même qui étoient le moins faits pour 
le sentir. Une femme du monde disolt en parlant d’euxj 
a Ces gens-là ne prononcent point comme nous les 
»> mots de mon mari , ma femme , mes enfans ». 

Hèlvetius s’étoit préparé depuis long-tems une au- 
tre sou>ce de bonheur. A peine avoit-il été possesseur 
de sa terre de Voré , qu’il s’y étoit livré à son carac- 
tère de bienfaisance, 

Il y avoit dans cette terre un gentilhomme nom- 
mé M. de Vasseconcclle. Il ne possédoit qu’un petit 
bien chargé de redevances au seigneur ; et depuis long- 
tems il ne les avoit pas payées. Helvetius en achetant 
la terre achetoit aussi les droits sur les sommes qu'on 
devoit à Voré. Les gens d’affaires, pour faire leur cour 
au nouveau seigneur , ne manquèrent pas d’exiger 
avec rigueur tout ce qui lui étoit dû. Il étoit arrivé 
depuis quelques jours , lorsqu’on lui annonça M. de , 
Vasseconcelle. Celui-ci dit à* Helvetius que l'état de 
ses affaires ne lui avoit pas permis depuis plusieurs 
années de payer ce gn'il devait au seigneur de Voré; 
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^ qu*ll n’étoit pas en ëtat dans ce moment de donner 
le tout ; mais qu il s’engageoit pour l'avenir à payer 
exactement Tannée courante et les arrérages d’une 
année. Il ajouta que si on en exigeoit d’avantage, et 
si on continuoit les procédures , on le ruineroit sans 
ressource. Il pria Helvétius de donner ordrfe à ses 
gens d’affaires de cesser leurs poursuites. «Je sais, 
lui dit Helvctins , que vous êtes un galant homme , 
et que vous n’étes pas riche. Vous me payerez à l’a- 
venir cojnme vous le pourrez ; et voici un papier qui 
doit empêcher mes gens d’affaires de vous inquiéter «. 
Il lui donne une quittance générale.' M. de Vassecon- 
celle se jette à ses genoux en s’écriant': « Ah ! Mon- 
sieur., vous sauvez la vie à ma femme et a cinq en- 
fans ». Helvétius le releye en l’embrassant , lui parle 

. avec l’intérêt le plus noble et le plus tendre , et lui 
fait accepter une pension de mille livres pour élever 
«es enfans. ' . . 

D’autres gentilshommes ou voisins ou vassaux d*Hel- 
vetius, eurent recours à lui dans leurs besoins; plu-' 
sieurs furent prévenus. Ceux qui pendant la guerre 
avoient une troupe à rétablir , ou un équipage à faire; 
ceux qui avoient des enfans à élever , un bien en dé- 
sordre , pouvoient compter sur le seigneur de Voré* 
Entre tous les hommes de cette classe , qu’il a obligés, 
nous ne nommerons que MM. de l’Etang , qui n’ont 
jamais voulu taire les bienfaits qu'ils ont reçus d’Heî- 
vetius. 

Si sés fermiers essuyoient quelque perte , si l’année 
n’étoit pas féconde , il leur faisoit d’abord des remises, 
et souvent leur donnoit de l’argent. Il avoit fixé dans 
•es terres un cliirurgîen , homme.de ' mérite. II avoit 
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établi une pharmacie bien fournie de tout, et doné 
les rcmeiles étoient distribués à tous ceux qui enc 
avoinnt besoin. Dés qu’un paysan tomboit malade , il 
recevoit de la viande, du vin et tout ce qui conve- 
noit à son état. Helvetius alloit le voir souvent, il la 
consoloit , il avoit soin qu’il fut bien servi ; quelque- 
fois il le servoit lui-mcine. Il avoit une manière assez 
sûre de terminer les procès; il payoit d’abord le prix 
de la cliose contestée. 

Il étoit larai ^élé et attentif du petit nombre de 
paysans qui montroit des moeurs et de la bonté ; il 
étoit llaité d'avoir pour convives des vieillards , des 
femmes décrépites qui avoient toute la grossièreté de 
leur état , mais qui étoient 'justes et faisoient du bienv 

Il a fait souvent jouir ses amis d’uH spectacle déli- 
cieux , celui de son arrivée h la cam|'agne. Femmes, 
vieillards , enfans venoient l’entourer, l’embrasser,’' 
poussoient des cris et versoient des larmes de joieJ 
A sou départ, son carrosse étoii long-toins suivi d’uii© 
foule de ses vassaux ou plutôt de ses voisins. 

11 excitoit le travail dans toutes ses terres ; et il 
vouloit exciter l'industrie à Voré , par ce qu’elle pou-i 

y 

voit seule donner aux liabilans une aisance que leur 
refuse la stérilité du terrain. 11 essaya de faire faira 
du point d’Alençon ; mais jusqu'à présent cct essai n’a 
pas réussi , il a été plus heureux dans une autre en- 
treprise. Après avoir été trompé par des agens infidèles, 
ou peu inlelligens , il a enfin établi une manufacture 
de bas au métier qui fait de jour en jour de nouveaux 
progrès. 

Il passoit toutes ses matinées à méditer et à écrirez 
Le reste du jour , il clierclioit de la dissipation. Il ai- 
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ïtîoît la chasse; mais pour la rendre plus agréable, il 
ïi’irnaginoit pas d’y multiplier le gibier. Il est vrai 
qu’il n’airooit pas à le voir détruire par- d'autres que 
par lui. Cependant il étoit entouré de braconniers. 
Il fit faire des défenses sévéres ; mais les gardes qui 
le connoissoient , ne portoient pas fort loin la sévéri-, 
té. Un jour, un paysan vint chasser jusques sous les 
fenêtres du château. Helvetius en fut irrité, et or- 
donna que cet homme fut veillé de près , et arrêté 
à la première occasion. Dès le lendemain on lui amène 
le coupable. Helvetius fort en colère , se leve, et court 
au chasseur que deux gardes traînoient dans la cour 
du château. Après l’avoir regardé un moment : « Mon 
ami, lui dit-il, vous avez de grands torts avec^noi: 
si vous aviez besoin de gibier, pourquoi ne m'en avoir 
pas demandé ? Je vous en aurois donné j>. Après ce peu 
de mots , il fit rendre la liberté au paysan , et lui fit 
donner du gibier. 

Cependant Madame Helvetius , indignée de l’insolence 
des braconniers , assuroît son mari que tant qu’il ne les 
puniroit pas , ils continueroient leurs chasses. Il en 
convint et promit d'user de rigueur. Il ordonna à ses 
gardes de faire payer l'amende a quiconque, tireroit suc 
ses terres, et de le désarmer. Peu de jours après ces or-^ 
• dres, ils arrêtent un paysan qui chassoit , lui ôtent son 
fusil, et le conduisent en prison , dont il ne sortit qu’a- 
près - avoir payé l'amende. Helvetius informé de cetto 
aventure , va trouver le paysan mais en secret^ 

V < 

dans la crainte d’essuyer les reproches^ de Madame 
Hel vetius. Après avoir fait promettre à ce braconnier 
qu’il ne parleroit pasdecequialloitse passer entr’eux, 
il lui paie le prix de son fusil ,ret' lui rend la somme 
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laquelle l’amende et les frais pouvoient *e monter. Ma- 
dame Helvetius de son côté n'étoit pas tranquille. Elle 
disoit à ses enfans : « Je suis la cause que ce pauvre hom- 
me est ruiné : c’est moi qui ai excité votre pere à faire 
punir les braconniers. Elle se Fait conduire chez celui qui 
lui faisoit tant de pitié ; elle demande à quoi se monte 
la somme de l'amende et des frais . et le prix du fusil. 
Elle paie le tout ; et le paysan reçut l'argent , sans man- 
quer au secret qu’il avoit promis à Helvetius. 

La même année* à son retour à Paris , il lui arriva 
une petite aventure , qui prouve que sa philosophie et 
sa bonté ne le quittoient jamais. Son carrosse fut arrêté 
dans une rue par une charette chargée de bois , et qui 
pouvoit se détourner aisément , et rendre la rue libre. 
Elle n’en fit rien. Helvetius impatienté , traita de coquin 
le conducteur de la charrette. « Vous avez raison , lui 
dit le paj^san , je suis un coquin , et vous un honnête 
homme ; car je suis à pied , et vous êtes en carosse. Mon 
ami , lui dit Helvetius, je vous demande pardon. Mais 
vous venez de me donner une excellente leçon , que 
je dois payer ». If lui donna six francs , et le fit aider par 
ses gens à ranger sa charrette. 

Après avoir passé sept ou huit mois d^ns ses terres , 
il ramenoit sa famille à Paris , et y vivoit dans une assez 
grande retraite avec quelques amis de tous les états , qui 
lui convenoient par leurs lumières et par leurs mœurs. 
Seulement il donnoit un jour de la semaine aux simples 
connoissances. Ce jour-là , sa maison étoit le rentjez- 
vous de la plupart des hommes de mérite de la nation 
et de beaucoup d'étrangers ; princes , ministres , philo- 
sophes , grands seigneurs , littérateurs étoïent empressés 
de connoître Helvetius. 
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• ,Ün genre dé vie si délicieux ne fut interrompu que 
par deux voyages agréables. Il voulut voir l'Angleterre, 

'et connoître cette nation célèbre , à qui l’Europe doit 
tant de lumières. Il vouloit voir l’effet des bonnes loix et 
d’une administration vigilante. Il partit poiir Londres V * 

au mois de mars 1764 ; il fut reçu du Roi , des hommes 
en place, des sçavans, comme devoît l’être un homme 
illustre que sa réputation avoit devancé. Il vit les cam- 
pagnes , il ne les trouva pas mieux cultivées que celles de 
France : mais il trouvoit des cultivateurs plus heureux. 

Il remarquoit dans le peuple de l’Angleterre beaucoup 
d’humanité, et rien de cette insolence que les étran-s 
gers reprochent quelquefois aux habitans de Londres. 

En traversant un bourg de la province d’ Yorck-Shire , 
un postillon mal-adroit le renversa ; les glaces de la 
chaire, furent brisées , et le postillon qui avoit été fort 
froissé , jettoit des cris. Helvétius que les éclats des 
glaces avoient blessé , sortant de sa chaise les mains san- 
glantes , ne s’occupa que.du postillon. Quelques paysans 
qui étoient accourus pour les secourir , remarquèrent 
ce trait d’humanité , et le firent remarquer à d’autres. 

Dans le moment , Helvetius fut environné de tous les 
habitans du bourg. Tous s’empressoient de lui offrir leur 
maison , leurs chevaux , des vivres , enfin des secours > 
de toute espèce. Plusieurs , et même des glus riches , 
vouloient lui servir de postillons. 

* ‘ ' f 

11 jremarquoit dans les Anglois un amour extrême pour 
leurs enfans. Ce qu’on appelle en France l’esprit de so- 
ciété leur est presque inconnu , mais ils jouissent beaur 
coup des douceurs de la vie domestique. L’esprit de société 
rassemble à Paris des hommes qui ont le besoin des amn- 

semens frivoles. L’esprit de société rassemble les Angloli 

« 
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pour s’occuper des ititc'réts de l’état et de la prospérité 
de leur patrie. Ils ne cherchent pas les dissipations, parcs 
qu’ils ont des jouissances solides. On voit peu en Angle- 
terre ce rire , plus souvent le signe de la folie que l’ex- 
pression du bonheur ; mais or? voit l'aisance et un sage 
emploi du temps. On voit un peuple sérieux , occupé et 
content. Helvetius -en quittant ce pays , où il n avoit 
point vu l'humanité humiliée et souffrante , répandit 
des larmes. 

Il céda l’année suivante aux instances du Roi de Prusse,; 
et de plusieurs princes.qni depuis long- temps l'invitoient 
à faire im voyage en Allemagne. Depuis qu’on savoitqn’ij 
pouvoitsedétenniner à voyager, les instances de venoient 
plus vives ; et il partit à la fin de l’hy ver de ij65. Il étoit 
pressé de se rendre à Berlin et de voir un grand hothme- 
Le Roi de Prusse voulut le loger et ne permit pas qu’il 
eût une autre table que la sienne. Il l’entretint souvent, 
et prit pour sa personne et son caractère l’estime qu’il 
avoit pour son esprit. Il fut accueilli avec la même con- 
sidération chez plusieurs princes d'Allemagne , et sur-^ 
tout à Gotha. 

U remarquoit en général dans toutes ces cours et dans 
la noblesse allemande de la philosophie , de l’amour , 
de l’ordre et de l’humanité. Il résulte' de cet esprit , 
que sous le joug de plusieurs princes , dont la plupart 
sont despotes , le peuple n’est point misérable. Helve- 
tius avoit alors quelque crainte d’être encore persécuté 
en France. Tous les princes .d’Allemagne lui offroient 
à l’envi une retraite. Tous vonloient l’arrêter. Il fut 
regretté de tous. Cependant si la persécution s’étoit 
renouvellée 'contre lui, l’Angleterre est le pays qu’il 
auroit choisi pour asyle. 
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En attendant , il revint en France. On y.avoît dis- 
sous l’ordre des Jésuites. Cette société d’intriguans , 
cette cabale éternelle, à laquelle se r<aIlioient tous les 
-ambitieux sans méiite, cetto société funeste aux moeurs 
et aux progrès des lumières ,n’avoit point été proscrit© 
par des philosophes. Ils auroient détruit l’ordre , mais 
ils auroientbien traité les individus. Les parlemens, pour 
la plupart jansénistes , avoient traité l’ordre comme ils 
le dévoient , et les individus avec bail:)arie. 

Helvetius avoit appris que ce jésuite qui avoit abusé 
de sa confiance , et trahi son amitié , ce jésuite qui lui 
a^'oit fait perdre les bontés de la reine , et animé contre 
lui les tartuffes’de la cour , étoit confiné dans un village, 
où il souffroit la plus ex^irême pauvreté. Il alla trouver 
un des amis de ce malheureux , et lui donna cinquante 
liOUis. « PoTtez-les , lui dit il , au père , mais ne lui 
dites pas qu’ils viennent de moi. Il m’a offensé , et ij. 
«croit humilié de recevoir mes secours j). 

Helvetius , dans sa retraite de Voré, s’occupoità dé- 
relopper , à prbuver les principes du livre de X esprit \ 
mais il ne vouloit plus rien donner au public. II voyoit 
la philosophie persécutée par des cabales puissantes, se 
former peu de disciples et aucuns protecteurs. 11 en. 
étoit affligé ; mais il n’en étoit pas étonné; « La vérité, 
disoitil, qui ne peut jamais nuire au genre liumain, ni 
même à aucune de ces grandes sociétés qu’on appelle 
les nations y est souvent opposée aux intérêts de ce petit 
nombre d’hommes qui sont à la tête des peuples. Ici 
vous avez de grands corps qui sont ions remplis de ce 
qu’on appelle V esprit de corps. Ils tendent sans. cesse 
à usurper les uns sur. les autres , et tous sur la patriei 
fdle devient coinme -une grande famille , où les aînés 
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veulent exclure les cadets de tout partage, dommérit 
sera reçu de cos corps un philosophe qui viendra leu# 
dire ; avant tout , soyez citoyens , voilà vos fonctions ; 
remplissez-les avec zèle. Voilà vos droits ; conservez- 
les sans les étendre. Là des ministres d’un esprit borné 
et d*un caractère altier , incapables de voir les abus qui 
se sont introduits , et ceux qui tiennent à la constitu- 
tion de l'éjat, sont conduits par la routine et la suivent ; 
ils n’ont point l’habitude de méditer. Iront-ils la pren- 
dre ? c’est ce qu’il faudroit faire cependant pour cor- 
Iriger ces abus que la pliilosophie vient leur montrer. 
Ils ont des fantaisies , de» projets pour leurs favoris ^ 
leurs parens. Croyez-vous qu’ils puissent entendre dire 
«ans impatience , qu’ils ne doivent avoir en vue que le 
bienMe l’état ? qu’ont-ils à desirer ? de ne point éprou- 
ver de contradiction. Et pour cela que faut-il faire ? 
ôter à l’autorité toutes ses bornes, dût-on lui ôter toute 
sa solidité. Mais ces abus que les ministres respectent 
ou tolèrent , à qui sont-ils nuisibles.^ à la patrie qui n’est 
qu’un vain nom. A qui peuvent-ils être utiles ? aux 
grands. Jugez ce que ces grands penseront d’une. secte 
d^hommes qui leur proposent d’étre modérés ,et justes< 
Le prince , les grands sont environnés de prêtres , qui , 
dans les siècles d’ignorance , regnoiéht sur les princes 
et sur les peuples. Si le monde s’éclaire, ils seront moins 
respectés , et on les verra comme des hommes 
souvent dangereux. Peut-on leur savoir mauvais gré de 
l’espèce de rage avec laquelle ils déchirent ^a philosç- 
pJiie ? doil-on s’étonner qu’ils soient bien reçus dans 
les cours , où ils viennent dire : Dieu vous a donné la 
puissance ; il nous charge de l’apprendre aux peuples. 
Au lieu de vous fatiguer à faire de bonnes ioix , à don- 
ner 

( . ‘ • 
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lier l’eTtempte de 4'Hmour ilc la patrie , for^cez les na- 
tions à nous crokc , et Inisscz-nous lime : <;ela esf plus 
aisé. 

K Vous voyez la cupidité des hommçs de mon ancien 
•état , celle des courtisans et des autres ; ces gens-lk 
laisser«nt-ils établir en paix que leurs fortunes ne sont 
pas toujours légitimes, #t qu'ils en font un usage «dieux? 
poiirroiit-ils consen^r qu’on les fasse rougir de, ces 
ïTièmes richesses, qui sontl’aliment de leur orgeuil ? Vous 
voyez que la philosophie doit être poursuivie dans les 
palais et jusijucs dans les cabanes , par les classes de la 
société , qiti du moins, ]X)ur un inoincnt, d.-ienuincnt 
l'ojiinion ; et devant qui la philosophie a-t-elle ii s-ydé- 
fendre ? quels sont ses juges ! îles sots. Mais , direz- 
vous , il, y^dans la nation des gens de Ictire.s estimables 
qui , sans être, au nombre dos j>hilosoj,hes , adojplent 
leurs princijjes , et s'en parent et les ré;:and'.rvt. Je 
réponds qii'ily en a peu. Les Jiomuies qui ii'oni que de 
l’esprit sont les rivaux Immiliés des iunnmes oe génie, 
et le^déteslent. Vous aarie,z compté ]>ius d'un bel esprit 
dans les détracteurs de Dpseartes -et de Corneille , 
et plus près de nous ‘dans ceux de Voltaire , de Mon- 
"Ét» quieu, de Buffon et de Fontenelle. La jihilosojiliie ré- 
duit le bel esprit, les petits taleus à leur juste valeur; 
et ils ont un intérêt d’unir leur voix à celle des liommej» 
frivoles et corroinpus.qui s’élèvent contre t.)ute liberté 
de penser. Savez-vous pourquoi, depuis la révolution 
«T Angleterre , la philosophie y est honorée et licureusc? 
C est qu’en Angleterre l’intérêt général et l’intérêt p.ir- 
ticulier ne sont point opposés ; c’est qn il y regno 
l’amour de l’ordre et de la patrie. Si l’hoimeur vêri- 
^ble , si l’esprit du citoyen, silos vraies vertus renais- 
2'<jrne 2^ * li. • 
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soient jaiTjais' chez les nnlions où fa phnosopliie est 
persécutée , elle y auroit de la considéraiion. Si ces 
nations au contraire tombent sous le despotisme , et 
par conséquent se corrompent de plus en plus , la phi- 
losophie y sera proscrite pour jamais ». 

C’est d’après ces idées qu’Helvetius est revenfl à son 
premiA talent , et qu’il ne s’ocdbpoit plus que de son • 
poëme du Bonheur. Ce talent qù#! avoit laissé sans en 
faire psage, n’étoit point affoibli. Qn peut.en juger parle 
esaiiiHc chant , et par nnenjnrtre ew qiiw>riLiiii’.-ll comp- 
toit travailler plusieurs années a cet ouvrage , et le don- 
ner lorsque ses amis et lui en seroient cc’ntens. Et à 
quel degré de perfection ne l’auroit-il pas porté! 

On remarqua au commencement de 1771 quelques 
changemens dans son humeur et dans ses goûts. On ne 
lui trouvoit pas sa sérénité ordinaire- Il aimoit moins 
les conversations qu’il avOit le plus aimées. L’exercice 

10 fatiguoit ; il n’alloit presque plus à la chasse. Ce 
changemeijil n’allarmoit pas sa famille et ses am«. On 
étoil bien loin de le regarder comme un signe de dcca- 
dehce. On l’attribuoit à dê sip^ uses morales. Ces doin'ères 
ann('es ont été l'époque des malheurs publics auxquels 
Helveiius fut fort sensible. Le désordre des finances , et le 
changement de constitution de l’état , répandirent une 
consternation générale. Un pia* grand nombre de sui- 
cides dans le royaume , un plus grand nombre dans la 
capitale , sont des tristes preuves de cette consternation. 

Des maux physiques l’augmentoient encore. Les récol- 
tes n’étoient point abondantes. Tandis que la disette a 
duré, les aumônes d’Helvetius n’ont pas permis à scs 
vassaux d’on souffrir. Bans ces années n alheufeuscs , 

11 a prolongé son séjour à sa campagn^ , qui lui devè- 
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Hoît plus clière par le besoin qu’elle avoit de lui. F,t 
, d’ailleurs le spectacle d’une ir.isere qu’il ne pouvoit 
soulager , lui rendoit , triste, le s<î)our de Paris. 11 y fai- 
soit cependant de grands biens. Tous les jours on inV 
troduisoit chez lui , avec beaucoup de mystère, quel- 
ques nouveaux objets de sa générosité. Souvent en leur 
proscnce ; il disoit à son valetsle-chainbre ; « Cheva- 
lier, je vous défends de parler de ce que v.ous voyez >■ 
mrme après ma mort ». ' , 

^ Il lui arrivoit quelquefois d’étendre ses libéraJités sur 

d’assez mauvais sujets; et on lui en faisoit des reprocbes 

« Si j étois roi , disojt-il , je les'corrigerois ; mais je ne 

suis que. riche, et ils sont pauvres ; je dois les secou- 
rir. ». ' ' 

Saxonne constitution et une santé rarement allé- 

rée, sembl^ent lui promettre une longue vie.'Cepen- 

dant de jour en jour il sentoit qu'il perdoit ses forces. 

Une attaque de goutte qui se portoit à la tete .etè la 

poitrine , lui 6ta d’abord la connoissance et bientôt 
la vie, * . • • 

Le 26 décembre 1771,. il fut enlevé à sa famille , à 
ses amis , aux infortunés , efà la philosophie. \ 

Peu d’hommes ont été traités parla nature aussi bien 
qu Helvetius. II en avoit reçu la beauté , la santé et 
le génie. Dans sa jeunesse il étoit très-bien fiit. Srs 
traits étoient nobles et réguliers. Ses yeux exprimoient 
ce qui dominoit dans son caractère , c’est-à-dire , la 
douceur et lit bienveillance. Il avoit l’ame courageuse 
et naturellement révoltée contre Imjustice et l’op- 
pression. 

Personne 11 a dûv être plus convaincu que lui , que 
pour réussir a tout il n^ faut que vouloir fortement. 

D 2 
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Il avoit été bon danseur , habile à l’escrime , tireur 
•droit , financier éclair*^ , bon poêle , grand pbilosoplie * 
dès fju’il avoit vonl-u l'étre. Il avoit aimé beaucoup «es 
femmes, mais sans passion; et entraind par les sens ^ 
il n’avoit pas dans l’amitié de préférence exclusive. Il y 
portoit plus de procédés que de tendresse. Ses amis 
dans leurs peines , le trouvoient sensible , parce qu’il 
étoit bon. Dan? le cours ordinaire de la vie , ils lui 
ëtoient peu nécessaires. Sa conversation étoit souvent 
celle d’un homme rempli de ses idées, et il les portoit 
quelquefois dans un monde qui n’étoit pas digne d’elles. 
Il aimoit assez la dispute , et il avançoit tVes paradoxe* 
pour les voir combattre : il aimoit à faire penser ceux 
qu'il en croyoit capables , il disoit qu’il alloit avec eux 
à la chasse des idées. Il avoit les plus grands é^rds 
pour l’amour-propre des autres; et il se gergît si peu 
de sa supériorité , que plusieurs hommes d’esprit qui 
• le voyoient beaucoup, ont été long tems sans la devi- 
ner. Il craignoit le commerce des grands; il avoit d’aH 
bord avec eux l’air de l’embarras et de l’fennui. Il a 
aimé la gloire avec passion , et c’est la seule passion 
qu’il ait éprouvée ; elle lui- a fait aimer le travail , mais 
elle n’a point inspiré ses bienfaits. Personne ne les a, 
cachés avec plus de soin. Il n’auroit pas doïïhé à ses 
plaisirs un tems qu’il" destinoit à l’étude; et dans sa jeu- 
nesse même, lorsqu’il étoit retiré dans son cabinet, Il 
c’étoit permis de l’interrompre qu’aux malheureux^ 


/ ■ 
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PRÉFACE! 

i » 

Xj’objet que fe me propose d’examiner dans 
cet ouvrage \.est intéressant , iï est même neuf. 
L’on n’a ^ jusqu’à présent^ considéré l’esprit ; 
que sous quelques-unes de ^ses faces. Les 
grands écrivains n’ont jeté qu’un coup d’œil 

rapide sur cette matière , et West ce qui m’en^, 

« 

hardit à la traiter. ' v 

La corinoissance de Fesprit , lorsqu’on prend 

ce mot dans toute son étendue , est si étroite-: 

inent liée à* la connoissance du cœur et des 
« 

passions de l’homme qu’il étoit impossible 
d’écrire sur ce sujet , sans avoir , du moins 
à parler de cette partie- de la morale com>-i 
mune aux hommes de toutes les nations-, 

€t qui ne peut avoir , dans tous les gouver-: 
nemens , que le bien public pour objet. 

Les principes que j’établis sur cette ma-' 
tière , sont , je pense , conformes à l’intérêt 
général et à. l’expérience. C’est par les faits 
que j’ai remonté aux causes. J’ai cru qu’oti 
devoit traiter la morale comme toutes les 
autres sciences, faire une morale comme ^ 
une physique expérimentale. Je ne me suis 
livré à' cette*- idée , que par la persuasion où 
^je suis que toute morale dont les principes. 
§6nt utiles au public , est neces^i rement corvj 

J) ^ ‘ 
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forme à la ixiorale de la religion , qui n’est 
. que la perfection de la morale humaine. Au 
reste , si je m’étois trompé , et si , contre mon 
attente , quelquesyins de mes principes n’é- 
toient pas confcrmes à l’intérêt général , ce 
seroit une erreur de mon esprit , et non pas 
de mon cœur;^ je déclare d’avance que je 
les désavoue. 

Je ne demande qu'une grâce à mon lec- 
teur , c’est de m’entendre avant que de me 
condamner ; c'est de suivre l’enchainement 
qui lie ensemble toutes mes idées , d’étre mon 
juge et non ma, partie. Cette demande n’est 
pas l’effet d’une sotte confiance , j’ai trop sou- 
vent trouvé mauvais le soir ce que j’avois cru 
bon le matin , pour avoir une haute opinion 
de mes lumières. 

f Peut-être ai-je traité un sujet aù-dessus de 
mes forces : mais quel homme se connoit 
assez lui-méme pour n’en pas trop présumer? 
Je n’aurai pas , du moins , à me reprocher de 
n’avoir pas fait tous mes efforts pour mériter 
0 l’approbation du public. 31 je ne l’obtiens pas, 
je serai plus affligé que surpris ; il ne suffit 
point en ce genre , de desirer pour obtenir. 

Dans tout ce que j’ai dit , je n'ai cherché 
que le vrai , non pas uniquement pour l'hon- 
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neur de le dire , mais parce que le vrai est 
utile aux hommes. Si je m’en suis écarté, je 
trouverai dans mes erreurs même des motifs 
de consolation. Si les hommes , comme le dit 
Fontenelle ^ ne pewvent , en quelque genre 
que ce soit , arriver à quelque chose de rai- 
sonnahle , qu apres avoir , en ce meme genre ^ 
épuisé toutes les sottises imaginables \ mes} 
erreurs pourront donc être utiles à mes con- 
citoyens : j’aurai mar^é l’écueil "par mon 
naufrage. Que de sottisës , ajoute Fontenelle , 
ne dirions- nous pas maintenant , si les an-: 
ciens ne les avaient pas déjà dites avant 
nous , et ne nous les avaient ^ pour ainsi dire ^ 
enlevées ! 

Je le répète donc : Je ne garantis de mon 
ouvrage que la pureté et la droiture des in- 
tentions. Cependant , quelqu’assuré cju’or|j soit 
de ses intentions , les cris de l’envie sont si 
favorablement écoutés , et ses fréquentes dé- 
clamations sont si propres à séduire des âmes 
plus honnêtes qu’éclairées , qu’on n’écrit , 
pour ainsi dire*, qu’en tremblant. Le décou- 
ragement dans, lequel des imputations , sou; 
vent calomnieuses , ont jeté les hommes de 
génie , semble déjà présager, le retour des 
siècles d’ignorance. Ce n"est, en tout genre, 
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que dans la médiocrité de ses talens , qu’ott 
trouve un asyle contre les poursuites des en- 
vieux. La médiocrité devient maintenant un» 
protection, et cette protection , je me la suisf 
vraisemblablement ménagée nialyré moi. 

D ailleurs , je crois que l’envie pourroit dif-> 
ficilemem m’imputer le désir de blesser aucui> 
de mes concitoyens. Le genre de ect ouvrage 
où je ne considère aucun homme en particu- 
lier, mais les liomm^et les nations eh géné- 
ral, doit me mettre a l’abw de tout soupror» 
de malignité. J’ajouterai même qu’en lisant 
ees discours , on s’appercevra que j’aime les 
lîommes , que je désiré leur bonheur, sans 
liaïr ni mépriser aucun d'eux en particulieri 

Quelques - unes de mes idées paroitront 
peut-è're hasardées. Si le lecteur les juge 
lau'*es , je le prie de se rappider , en les con- 
damnant , que ce n’est qu à la hardiesse des 
tentât ives"* qu’on doit souvent la découvert» 
des plus grandes vérités ; et que la crainte 
d'avam er une erreur, ne doit point nous dé- 
tourner de la reclierche de la vérité. En vain 
des hommes vils et lâches voudroient la pros- 
crire , et lui donner qiielqnelbis le nom odieux 
de licence; en vain répètent ils que les véri- 
téâ sont souvent dangereuses. En supposant 
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iqü’elles le fassent quelquefois , à quel plus 
grand danger encore n« seroit pas exposée la 
nation qui consentiroit à croupir dans l’igno- 
rance ?l'oute nation sans lumière, lorsqu’elle 
cesse d’étre sauvage et féroce i est une nation 
avilie ,.et tôt ou tard subjuguée. Ce fut moins 
la' valeur que la science militaire des Romains^ 
qui triompha des Gaules. 

Si la connoissance d’une ‘telle vérité peut 
avoir quelques incfonvéniens dans un tel ins4 
tant ; cet instant passé , cette même vérité 
redevient utile à tous les siècles et à toutes les . 
nations. 

* 

Teji est enfin le sort dés choses hunftines: 

« il n’en est aucune qui ne puisse devenir dan- 
gereuse dans certains moinens ; mais ce n’est 
qu’à cette condition qu’on en jouit. Malheur 
à qui voudroit , par ce motif, en priver l’hu- 
manité. • * ^ 

Au moment même qu’on inierdirolt la con- 
noissance de certaines vérités , il ne seroit 
plus permis d’en dire aucune. Mille gens puis- 
sans et souvent même mal intentionnés , sous 
prétexte qu’il est quelquefois sage ^e taire la ' 
vérité , la banniroiènt entièrement de l’uni- 
vers. Aussi , le public éclairé , qui seul en 
connoit tout le j^>rix , la demande sans cesse : 
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il ne craint point de s'exposer à^les maux in- 
certains^ pour jouir de« avantages réels qu’elle 
procure. Entre les qualités des honimes , celle 
qu’il estime le plus est cette élévation d’ame 
qui se refuse au mensonge. Il sait combien- 
il est utile de tout penser et de tout dire; et 
que les erreurs même cessent d’être dange- 
reuses , lorsqu’il est permis de les contredire. 
Alors elles sont bientôt reconnues pour er- 
reurs ; elles se déposent bientôt d’elles mêmes 
dans les abîmes de l’oubli , et les vérités seules 
surnagent sur la vaste étendu* des siècles. • 


DE L’ E S P R I T. 

• * 

DISCOURS PREMIER. 


De r Esprit en lui-méine. 

% 


CHAPITRE PREMIER. 

O N dispute tous les jours sur ce qu’on doit ap- 
peller esprit ; chacun dit son mot j personne n^attache 
les memes idées à ce mot , et tout le monde parle 
sans s’entendre. ^ 

Pour pouvoir donner ^^e idée juste et précise de 
ce mot esprit , et des*ftér$ntes acceptions dans 
lesquelles on le prend , il faut d’abord considérer 
l’e^irit en lui-même. ^ 

Ou l’on regarde l’esprit comme l’effet de la faculté 
de penser , ( et l’esprit n’est 7 en ce sens , que l’assem- 
blage des pensées d’un homme) ou on le considère 
comme la faculté même de 'penser. 

Pour savoir ce que c’est que l’esprit , pris dans 
cette dernière signification, il faut connoître quelles 
sont les causes productrices de nos idées. 

Nous avons e^ nous deux facultés , ou , si j’ose 
le dire , deux puissances passives , dont l’existence esc 

généralement et distinctement reconnue. 

* 

\ 
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L'une est la faculté de recevoir les impressions; 
différentes que font sur nous les objets extérieurs 3 on^ 
la nomme sensibiliti physique. 

L’autre est la faculté de conserver l’impression qu& 
ces objets ont faite sur nous ; on l’appelle mémoire 
et, la mémoire n’est autre chose .qu’une sensarioiv 
continuée , mois affoiblie. 

Ces facultés , que je regarde ^comme les causes 
productrices de nos peixsées , et qui. npus sont coin- 

1 . fi'uttu'cauué 

munes avec des animaux , ne nous Occast e nnoroicng 

✓ 

cependant qu’un très ^tit nombre d’idées,, si elles 
n’éroient jointes en' nous à une certaine orgai^isation 

extérieftre. 

« 

Si la nature, au lieu de mains et de doigts flexî-^ 
hles , eût terminé nos |>oignets pal* * un pied de 
cheval, qui doute q^e m hommes sans arts , sans 
tiabirations , sans défende contre les animapx^ tous 
’ occupés du soin de pourvoir à leur nourriture et d’e- 
viter les bétes féroces , ne fussem encore errans daii$ 
-les forêts comme dçs troupeaux fugitifs (i) ? 


(i) On a beaucoup ècwt sur l’âme dos bêtes ; oi» leur a, tour** 
^tour , ôté et renôu U faculté de penser , et - peut-être n'a^t-on 
pas assez scrupuleu.semeht cheiché , dans la différence du physique 
de riiO'.-nme et de î’animal , la cause de riuféiiorité de ce qu’bn 
appelé Tame des animaux. • . ' * 

* Toutes les patie.s des animaux sont terHiînée& o« par de îa 

«orne , comme dans lo bœuf et le cerf, oul|kar des ongles com-%‘ 
we dans le chien et le loup , ou par des griffes , comme le lion 
t le chat. Os , c«uo différence d’orgai>is«tioa- , nos mikui& ei| 


“Chapitre T. • <fc 

« * 

« 

dans cette supposition , il est évident que la ' 
« “toolice n^ût, dans aucune 'société , été portée au dé^ 

t * 


Ws paites des animaux, les prive nen-seulement , -comme le dit BuF-^ 
■fon , prcsqu'’eu entier du sons du tact niai< encore de l’adiess« ^ 
nécessaire pour mauier aucun outil et -'pour faire aucune des décou- 
vertes qui supposent des mains^ 

no. La vie des animaux , en général , plus courte que la nôtre, 
«e leur permet , ni de faire autany^'obscrvaiious , ni par consé- 
quent d’avoir autant d’idées que riioinme. / 

3^. Les animaux , mieux armés , mieux velus que nous par ha 
•ature , ont moins de besoins , et doivent par conséquent avoir' 
moins d’invention: si les animaux voraces ont, en général, plu* 
d’esprit que les autres animaux , c’est que la faim , toujours i^ven-’ 
tive a dû leur faire imaginer des ruses pour surprendre leur 
proie, ' ■ ^ 

4**- Les animaux ne formeni qu’une société fugitive devant l’hom- 
me , qui , par le secours des armes qu’il s’est forgées , s’est ren-; 
du 'redoutable au plus fort* d’entr’eux. 

L’homme est d’ailleurs l’aninial le plus multiplié sur la terre : rl 
paît, i! vit dans tous les climats, lorsqu’une partie des autres ani- 
maux , tels que les lions , les éléplrans et les rhinocéros ne se trou- 
vent que SOUP certaine laMtnde. 

Or, plus l’espèce d’un animal snscepiib’e d'observations, est niul«^ 

/ « 

• tipHêe , plus'cette espèce d’an imél a d’idées et d’espfir. 

' Mais dira-t-on , pourquoi les singes , dont les pattes sont , 'i 
peu-près , aussi adroites que nos mains, 'ne font-ils pas des progrès 
égaux aux progrès de l'homme ?' c’est qu’ils lui- reste.it inférieurs à 

. s 

beaucoup d’égards ; c’est que les hommes sont plus multipliés sur 
la terre j c’est que , parmi les différentes espèces de singes" , il en 
est peu dont la force soit comparable à celle de Thommo ; c’est que 
les singes sont frugivores, qu’ils ont jnoins de besoins, et par con- 
«équent, moins d’iavcnlion que lés hommes ; c’ést que d’ailleurs leur 
vie est plus courte , qu’ils ne forment qu’une société fugitive deva nc 
«ies hommes et les aniiitaux tels que les- tigres , les lions , etc; c’est 
hi disposilion orgartique de leur corps les tenant ; cuiiizna 
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gré de 'perfection où maintenant elle est parvenue. Il 
n’est aucune nation , qui , en feit d’esprit , ne fut • 
restée fort inférieure à certaines nations sauvages qui 
n’ont pas deux cent idées ( i ) deux cent mots pour 
exprimer leurs idées , et dont la langue , par consé- 
quent, ne fût réduite comme celle des animaux, à 
cinq ou six sons ou cris ( 2 ) , si l’on retranchoit de 

• ^ 

Je$ enfans , dans un mouvement perpétue] , ipcrrie apr^a que leurs 
besoins soot aatisfairs , les singes ne sont pas susceptibles de Vennui 
qu'on doit regarder « ainsi que je le prouverai dans le troisième dis- 
court» comme un des principes de la perfectibilité de Tesprit hu- 
main. « 

C'est en combinant toutes ces différences » dans le ph^seique de 
rhomme et de la bete » qu'on peut e^ip'jquer pourquoi la sensibilité 
et la mémoire» facultés communes aux bomines et aux animaux, 
ne sont , pour ainsi-dire , dans ces derniers , que des facultés sté- 
riles. 

Peut-être m'objectera* t-on que Dieu , sans injustice , ne peut avoir 
soumi.s â la douleur et à la mort des créatures innocentes » et qu'ainsî 
les bêtes ne sont que de pures machines : je répondrai é cette ob- 
jecüon , xque l’écriture et l'église n'ayant dit nulle part que les aiii- 
maux fussent de pures machines » nous pouvons fort bien ignorer * 
les motifs de la conduite de Dieu envers les animaux, et supposer 
ces motifs justes. Il n'ést pas nécessaire d'avoir recours au bon mot 
du P. Mallcbranche., qui , lorsqu'on lui soutenoit que les animaux 
étoieut sensibles à la douleur » répondoit en plaisantant » (yà ai>part^m* 
ment ils avoient tTiangé du foin défendu. 

, (1) Les idées des nombres , si simples , si faciles à acquérir , ec > 
vers lesquelles le besoin nous porte sans cease, sont ai prodigieuse*r 
ment bornées dans certaines nations , qu'on en trouve qui ne peu- 
‘Vont compter que jusqu'à trois , et qui n’expriment les nombres qui 
vont au-delà de trois , que par le mot de beaucoup. a 

(3) Tels sont les peuples que Dampierre trouva dans une isle qui 
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.Chapitre'!, 

’iette ’ meme langue les mots à\ircs y de fléchés y dé 
filets y ôcc, qui supposent Tusage de nos mainr» D où 
je conclus que, sans une certaine organisation exté- 
vrieure , la sensibilité et la mémoire ne seroienten nf>us 
que des facultés stériles. « 

Maintenant il faut examiner si , parle secours de* 
cette organisation^ ces deux facultés .ont réellement 
produit toutes nos pensées. ^ i 

Avant d’énrrer , à ce sujet , dans aucun examen ^ 
peut-être me demandera-t-on si ces deux facultés , 
sont des modifications d*une substance spirituellè 
ou matérielle. Cette, question autrefois agitée par 
les philosophes ( i ) , m êm e débattue par les anciens 


ne produi.toit ni arbre, ni arbuste, et qui , vivant du poisson que 
les dots de la mer jettoiènt dans les pelifes baies de Tisle , n’avoîeiît_ 
d'autre langue qn’un- gloussement .semb able à ce:ui du eoq-d Ind^ 
(i) Quelque stpicion décidé que fut Séneque, il j:» êtoit. pas trop 
Assuré de la spiritualité de -l’ame» « \otre lettre, éçrîl-il a un de 
» ses amis , est arrivée mabâ-propos: lorsque je l’ai reçue, je me pro- 
JP ïnenois’ délicieusement dans4e palais de l’espéranoe ; je m’y assu- 
» rois de l’immorta’ité de mon ame ; mon imagination , doucement 
*> échauffée par les disc<^rs de quelques grands hommes , ne dou- 
» toit déjà plus de cette immortalité qu’ils promettent plus qu'ils 
» ne la privent ; déi%* commençois i me déplaire à moi-même,’ 
n je méprîsois les Testes d’.une vie malheureuse j je m’ouvrois , avec 
' t> délices , les portes de rétérnilé. Votre lettre arrive : je me ré- 
» veille; et d’un s^ge si amusant , il me reste le regret de le rc-; 

»> copnoître pour un songe ». • , ’ . . 

Une preuve , dit Deslandes dans son Histoire critique de philo- 
sophie f qu’autrefois on ne croyoit ni à l’immortalité , ni à 1 imrna» 
lérialité de l’ame , c’est que du tems de Néron,. Ion, sa plaignoit. 
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pères (i) , et renouvellée de nos jours, n*entre pa^ 
néœssairement dans le plan de mon ouvrage. Ce que 
j*ai à dire de Tesprir, s’accorde également bien avec 
Time et l’autre de ces hypothèses. J’observ'enii' seu- 
lement à ce sujet, que, 4 si l’église n’eût pas fixé 
• notre croyance sur ce point , et qu’on dût , par les 
seules lumières de la raison, s’élever jusqu’à la con-- 
noissance du principe pensant, on ne pou rroit s’em- 
pêcher de convenir que nulle opinioir en ce genre ‘ 
n’est susceptible de démonstration ; qu’on doit peser 
les raisons pour et contre , balancer les diffi«ultés , 
se déterminer en faveur du plus grand nombre de 
vraisemblances, et, par conséquent, ne porter que 
des jugemens provisoires. 11 en seroit , de ce pro- 
blème , comme d’une infinité d’autres qu’on ne petit 


« A 

& Rome que la doctrine de Tautre monde , nouvellement introduit?, 
énervoit le coutiage' des soldats , les rendoit plus, timides, ôtoit la 
principale consolation des malheureux ,* et doubloit en(iu*Ia mort en 
menaçant de nouvelles' souffrances après cette vie. 

(1) Saint Irènèe avançoit que l’ame ètoit un souffle. Flatus est vittu 
Vovez la ihèo^ogre payojine. v 

■ Tertul’ieri , dans son traité* de l'aine , jJrouve qu'elle est 'corpo*; 
relie. Tertull. de anima y - cap. 7. page 268. * 

' Saidt Ambroise enseigne- qu’il ii’y a-^ii# la très-sa^te Trinité 
èxcmpte de composition niatcrielle. Ambrosius de Abrahamo. 

Saint-Hilaire prétend que tout ce qui est créé est corporel. Ilila-, 
rius in Malth. page 655. ^ ^ 

Au second concise de Nicée , on eroyoit encore les anges corpo- 
rels: aussi y Itt-on, sans scandale, ces paroles de Jean de Ti.es- 
f a’ unique : pin^endi ù-ngeli quia jcorporei. ^ ' 

6aint- Justin et Origéue eroyoit i’ame matérielle ; ils regarâoiea 

eésoudre 



) 


\ 
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résoudre qu’à l’aide du calcul des probabilités (i). Je 
ne m’arrête donc pas d’avantage à cette question ; je 


*on immortalité comme une pure faveur de Dieu ; ils ajoutoîeot 
qu'au bout d'un certain tcms les âmes des médians seroient anéan- 
ties ; Dieu , disoient-ils , i^ui de sa nature est porté à la clemence , 
se lassera de les punir , et retirera ses bienfaits. 

(i) Il s<;roit impossible de s’en tenir k l’axiome de Descartes , et 
n'acquiescer qu’à l’évidence. Si l’on répété tous les jours cet axiome 
HTns les écoles , c’est qu’il n'y est pas pleinement entendu ; c’est 
que Descartes n’ayant point mis , si je peux m’exprimer ainsi y d’en- 
seigne à l’hotcllerie de l’évidence , chacun se croit en droit d’y loger 
son opinion. Quiconque ne se rendroit réellement qu’à l’évidence , 
ne seroit guères assuré que de sa propre existence. Comment la 
le seroit-il , par exemple , de celle des corps ? Dieu , par sa toute- 
puissance . ne peut-il pas faire sur nos sens les mêmes impression» 
qu’y exciteroit la présence des objets ? or , si Dieu le peut , com- 
ment assurer qu’il ne fasse pas , à cet égard , usage de son pouvoir, 
et que tout l’uuivers ne soit un pur phénomène ? d’ailleurs , si dan» 
les rêves nous sommes affectés des memes sensations que nous 
éprouverions à la présence des objets , comment prouver que notre 
▼ie n’est pas un long rêve? “ ■ 

Non que je prétende nier l’existence des corps , mais seulemen t 
montrer que nous en sommes moins assurés que de notre propre 
existence. Or, comme la véri é est un point indi\ isible , -qu’on ne 
peut pas dire d’une vérité qu elle est plus ou moins 'vraie , il est évi- 
dent que , si nous sommes plus certains de notre propre existeare 
que de celle des corps , l’existence des corps n’est , par 'conséquent 
qu’une probabilité : probabiüté'qui .sans doute est trè.s-grande , et qui, 
dans la conduite , équivaut à l’évidence ; mais qui n’est cependant 
qu’une probabilité. Or , si presque toutes nos vérités se réduisent 
à des probabilités, qu’elle reconnoi.ssance ne devroil-on pas à riiom- 
me de génie qui se chargeroit de des tables pliysiqiies , 

métaphysiques , mora'es et politiques , où seroient marqués avec 
préci.sion fous les divers degré.s de probabilité , et , par conséquent^ 
de croyance qu’on doit a.ssigner. à chaque opinion? ♦ 

L’existence de.s corpS , par exemple, seroit placée dans les tables 

Tome I. E 
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viens à mon sujet , et je dis que la sensibilité physiquè 
et la mémoire , où , pour parler plus exactement , 


physiques coifime le premier degré de certitude ; on y détermine- 
roit ensuite ce qu’il y a â parler que le soleil se lèvera demain , 
qu’il se lèvera dans dix y dans vingt ans y etc. Dans les tables mo- 
rales ou politiques y on y placeroit pareillement y comme premier de- 
gré de certitude , l’existence de Rome ou de Londres y j)uls celle 
des héros teks que César ou GulIlaume>le-Conquérant ; l’on descendroljii^ 
ainsi, paf réchelle des probabilités, jusqu’aux faits les moins, c 
tains, et enfih jusqu’aux prétendus miracles de Maju^ct , jusqu 
ces prodiges attestés par tant d’Arabes, et dont la fausseté , cepen- 
dant, est encore très-probable ici-bas, ou les menteurs sont si com- 
muns et les prodiges si rares. 

Alors les hommes , qui , le- plus souvent, ne différent de senti- 
ment que par rimpossibilité où ils sont de trouver des signes pro- 
pres à exprimer les divers degrés de croyance qu’ils attachent k 
leur opinion , se communiqueroient plus facilemeut leurs idées 
puisqu’ils pourroient , pour m’exprimer ainsi , toujours rapporter 
leurs opinions à quelques uns des numéros de ces tables de pro- 
babilités. 

Gomme la marche de l’esprit est toujours lente , et les découver- 
tes dans les sciences presque toujours éloignées les unes des autres, 
on sent que les tables de probabilités une fois construites, ou n’y. 
feroit que des changemens légers et successifs , qui consisteroieue 
conséquemment é ces découvertes , à augmenter ou diminuer la 
probabilité de certaines propositions que nous appelons vérités , et 
qui ne sont que des probabilités plus ou moins accumulées. Par ce 
moyen , l’état de doute , toujours insupportable À l’orgueil de la plu- 
part dés hommes , seroit plus facile k soutenir ; alors les doutes 
cesseroient d’être vagues ; soumis au calcul , et par conséquent , ap- 
préciables , ils se convertiroient en propositions affirmatives : alors la 
secte de Carnéade , regardée. autrefois comme la philosophie par ex- 
cellence, puisqu’on lui donnolt le nom èi'élective^ seroit purgée de 
ces légers défauts que la querelleuse ignorance a reprochés avec* 
trop d’aigreur à cette philosophie , dont les dogmes étoient égale- 
|neat propres è écUirer les esprits > et • adoucir les mœurs. 
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ique la sensibilité seule produit toutes nos idées. En 
effet , la mémoire ne peut être qu’un des organes 
de la sensibilité physique :1e principe qui sent en nous 
doit être nécessairement le principe qui se ressouvient ; 
puisque sc ressouvenir, comme je vais le prouver, 
n’est proprement que se/uir. 

Lorsque par une suite de mes idées , ou q|c l’d^ 
branlement que certains sons causenMans l’crprie de 
mon oreille, je me rappelle l’image d’un chêne, alors 
mes organes intérieurs doivent nécessairement se trou- 
ver à peu prés dajis la même situation où ils étoient 
à la vue de ce chêne. Or, cette situation des organes 
doit incontestablement produire une sensation : il est 
donc évident que se ressouvenir, c’est sentir. 

Ce principe posé , je dis encore que c’est dans la 
capacité que nous avons d’appercevoir les ressem- 
blances ou les différences , les convenances pu les dis- 


Si cette , conformiSment à ses principes , n'ad.r.ettoît point 
de vôriié.s, elle a lmeuoi^ du moi ’s des apparenrcs , vouloît qu’oa 
règUt sa vie sur ces apparences , qu’on agit lorsqu'il paioissoît plus 
convenable d'agir que d'ev^miincr , qu'on dé-ib^rut mûrement lors- 
qu'on avoit le tems de dêlihéier ; qu’on se dêciddt , par rons*'qucnr, 
plus sûrement, et que dans son aine on îaUs.U toujours aux véri- 
tés nouvelos une etiMce que leur forment les dogniariqiios. Elle 
vouloir de plus , qu'on fût moins porsuailé de ses opinions , plus 
lent à condamner celles d’autrui, par conséquent plus sociable : en- 
£n , que rhabirude du doute, en nous lendar.t moins sensibles k 
la contradiction , élouff.it un des plus féconds germe» d • haine entre 
Jos hommes. Il ne s a^it point ici des vérités révélées , qui sont des 
vérités d’nn au'^re ordre. 

{ Cttlc d*irnikrc phrase nrtjtçU point dans la premii^re édition» ^ 
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coiivcnaiices qu’ont eiur’eiix les objets divers , que 
.consistent toutes les opérations de l’esprit. Or, cette 
capacité n'est 'que la sensibilité phisique même : tout 
se réduit donc à sentir. 

Pour nous assurer de cette vérité., considérons la 
nature. Elle nous* présente des objets -, ces objets ont 
des Ü^ports avec nous et des rapports entre eux \ la 
connoissance de ces rapports forme ce qu’on appelle 
V esprit : il est plus ou moins grand , selon que 
nos connoissances en ce genre sgnt plus ou moins 
étendues. L’esprit humain s’élève jusqu’à la connois- 
sance de ces rapports'^ mais ce sont des bornes qu’il 
ne franchit jamais. Aussi tous les mots qui compo - 
sent les diverses langues , et qu’on peut regarder 
comme la collection des signes de toutes les pensées 
des hommes , nous rappellent ou des images , tels 
sont les mots , chene _, océan ^ soleil ; ou désignent 
des idées , c’est-à-dire , les divers rapports que les 
objets ont entre eux , et qui sont ou simples, comme 
les mots, grandeur J petitesse; ou composés , com- 
me vic^ vertu ; ' o\x ils expriment enfin les rapports 
divers que les objets ont avec nous , c’est-à-dire , 
notre action sur eux , comme dans ces mots , je brise . 
)e creuse, je soulève ; ou leur impression sur nous , 
comme dans ceux-ci , je suis blessé ^ ébloui , épou- 
vanté, 

✓ 

Si j’ai resserré ci-dessus la signification de ce mot , 

t 

liée J qu’on prend dans des acceptions très-différen- 
tes , puisqu’on dit également Vidée dé un 'arbre, et 


Chapitre!. 6 ^ 

Videe de vertu , c est que la sigiiifîcarion indétermi- 
née de cette expression peut faire quelquefois tomber 
dans les erreurs qu occasionne toujours Tabus des 

mots. . / 

La conclusion de ce que je viens de dire , c*est 
que , si tous les mots des diverses langues rie dé- 
signent jamais que les objets ou les rapports de ces ob- 
jets avec nous et encre eux, toutfesprit, par consé- 
quent, consiste à comparer et nos sensations et nos 
idées , c’est-à-dire à voir les ressemblances et les dif7 
férences , les convenances et les disconvenances 

quelles ont entr’elles. Or, comme le jugement n’est 

* » 

que cette appercevance elle-même , ou , du moins , 
que le prononcé de cette appercevance , il s’ensuit que 
toutes les opérations de l’esprit se réduisent à juger. 

La question renfermée dans ces bornes , j’exami - 
nerai maintenant si jtJger n’est pas sentir. Quand 
je juge la grandeur ou la couleur des objets qu’on me 
présente , il est évident- que le jugement porté sur 
les différentes impressions que ces objets ont faites 
sur mes sens , n’est proprement qu’une sensation \ 
que je puis dire également : je juge ou je sens que , 
de. deux objets , Tun, que j^appelle toise ^ fait sur moi 
une impression différente de celui que j’appelle pied y 
que la couleur que je nomme rouge , agit sur mes . 
yeux différemment que celle que je nomme jaune ; et 
j’en conclus qu’en pareil cas , juger n’est jamais que 
sentir. Mais dira-t-on, supposons qu’on veuille sa- 
voir si la force est préférable à la grandeur du corps , 
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peur-on assurer qu’alors juger soit sentir’ oui, ré-^ 
pondrai-je : car , pour porter un jugement sur ce 
sujet, ma mémoite doit me tracer successivement 
les tableaux des situations difrérentes où je puis me 

«K 

trouver le plus communément dans le cours de ma 
vie. Or , juger , c’est voir dans ces divers tableaux , , 
que la force me sera plus souvent utile que la gran- 
deur du corps. Mais repliquera-t-on , lorsqu’il s’a- 
git de juger si, dans un Roi, la justice est préfé- 
rable à la bonté , peut-on imaginer qu’un jugement 
ne soit alors qu’une sensation? 

Cette opinion , sans doute , a d’abord l’air d’mi 
paradoxe : cependant , pour en prouver la vérité , 
supposons dans un homme la connoissance de ce 
qu’on appelle le bien et le maF, et que cet homme 
sache encore qu’une action est plus ou moins mau- 
• vaise , selon qu’elle nuit plus ou moins au bonheur 
de la société. Dans cette supposition , quel art doit 
employer le poëte ou l’orateur, pour faire plus vi- 
vement apperceveir que la justice , préférable , dans 
un Roi, à la bonté, conserve à l’état plus de ci- 
toyens î 

L’orateur présentera trois tableaux à l’imagination 
de ce même homme : dans l’un , il lui peindra le 
Roi juste qui condamne et fait exécuter un criminel , 
dans le second , le Roi bon, qui fait ouvrir le cachot 
de ce même criminel et lui détache ses fers •, dans le 
troisième , il représentera ce même crimiirel , qui , 
s’armant de son poignard au sortir de son cachot , 
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fcourt massacrer cinquante citoyens : or , que^ hom- 
me, à la vue de ces trois tableaux, ne sentira pas 
que la justice , qui , par la mort d’un seul , pré- 
vient la mort de cinquante hommes , est , dans un 
Roi , préférable à la bonté î Cependant ce jugement 
n’est réellement qu’une sensation. En effet , si par 
l’habitude d’unir certaines idées à certains mots , on 
peut , comme l’expérience le prouve , en frappant 
l’oreille de certains sons , exciter en nous à peu-près 
les mêmes sensations qu’on éprouveroit à la présence 
même des objets 5 il est évident qu’à l’exposé de ces 
trois tableaux, juger que, dans un Roi, la justice 
est préférable à la bonté , c’est sentir et voir que , 
dans le premier tableau , on n'immole qu’un citoyen, 
et que dans le troisième , on en massacre cinquante i 
d’où je conclus que tout jugement n’est qu’une sen- 
sation. 

Mais, dira-t-on, fàudra-t-il mettre encore au rang 
des sensations les jugemens portés, par exemple, sur 
l’excellence plus ou moins grande de certaines mé- 
thodes , telle que la méthode propre à placer beaucoup' 
d’objets dans notre mémoire, ou la méthode des abs- 
tractions , ou celle de l’analyse \ 

Pour répondre à cette objection , il faut d’abord 
déterminer la signification de ce mot méthode ; une 
métliode n’est autre chose que le moyen dont on s& 
sert pour parvenir au but qu’on se propose. Suppo- 
sons qu’un homme ait dessein de placer certains objets 
ou certaines idées dans samémoire, et que le hasard les 

E4 
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y air rthgés de manière que le ressouvenir d’un fait 
ou d’une idée lui ait rappcllé le souvenir d’une in- 
finité d’autres faits ou d’autres idées , et qu’il ait 
ainsi gravé plus facilement et plus profondément 
certains objets dans sa mémoire : alors , juger que 
Cet ordre est le meilleur , et lui donner le nom de 
m’îthode, c’est dire qu’on a fait moins d’efforts d’at- 
tention , qu’on^ a éprouvé une sensation moins 
pénible , en étudiant dans cet ordre que daps tout 
autre : or , se ressouvenir d’une sensation pénible , 
c’est sentir j il est donc évident que j dans ce cas , 
iugtr est sentir. ' . 

Supposons encore que , pour prouver . la vérité 
de certaines propositions de géométrie , et pour les 
faire plus facilement concevoir à ses i disciples , un 
géomètre se soit avisé de leur faire considérer les 
lignes indépendamment de leur largeur et de leur 
épaisseur alors, juger que ce moyen ou cette mé- 
thode d’abstraction est la plus propre à faciliter à 
ses élèves l’intelligence de certaines propositions de 
géométrie , c’est dire qu’ils font moins d’efforts d’at- 
tention , et qu’ils éprouvent une sensation moins 
pénible , en se servant de cette méthode que d’une 
autre. 

Supposons , pour dernier exemple , que par un exa- 
men séparé de chacune des vérités que renferme une 
proposition compliquée, on soit plus facilement par- 
venu à l’intelhgence de cette proposition : juger alors 
que le moyen ou la raétliode de l’analyse est la nieil- 
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leore , c est pareillement dire qu’on a fiiir moins d’ef- 
forts d’attention , et qu’on a , par conséquen t, éprouvé 
une sensation moins pénible , lorsqu’on a considéré 
■ en. particulier chacune des vérités renfermées dans 
cette proposition compliquée , que lorsqu’on les a vou- 
lu saisir toutes à la fois. 

Il résulte de ce que j’ai dit , que les jugemens portés 
sur les moyens ou les méthodes que le hazard nous 
présente pour parv’enir à un certain but , ne sont pro- 
prement que des sensations , et que dans l’homme , 
tout se réduit à sentir. 

Mais, dira-t-on , comment , jusqu’à ce jour , a-r-on 
supposé en nous une faculté de juger distincte de la 
faculté de sentir ? l’on ne doit cette supposition , ré- 
pondrai-je, qu’a l’impossibilité où l’on s’est cru jusqu’à 
présent d’expliquer d’aucune autre manière certaines 
erreurs de l’esprit. 

Pour lever cette difficulté , je vais, dans les chapitres 
Suivans, montrer que tous nos faux jugemens et nos 
erreurs se rapportent à deux causes , qui ne supposent 
en nous .que la faculté de sentir j qu’il seroit , par 
conséquent, inutile et même absurde d’admettre en 
nous une faculté'de juger qui n’expliqueroit rien qu’on 
ne puisse expliquer sans elle. J’entre donc en matière, 
et je dis qu’il n’est point de faüx jugement qui ne soit 
un effet , ou de nos passions , ou de notre ignorance. 
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CHAPITRE II, 

Des erreurs occasionnées par nos passions^ 

I-^Es passions nous induisent en erreur, parce qu’ellesr 
£x ent toute notre attention sur un coté de l’objet qu’elles 
nous présentent , et qu’elles ne nous permettent point 
de le considérer sous toutes ses faces. Un Roi est jaloux 
du titre de conquérant ; la victoire, dit-il , m’appelle 
au bout de la terre -, je combattrai , je rainerai , je 
briserai l’orgueil de mes ennemis, je chargerai leurs 
mains de fers , et la terreur de mon nom , 'comme ua 
rempart impénétrable , déléndra l’eRtrée de mon em- 
pire. Enivré de cet espoir , il oublie que la fonune est 
inconstant^, que le fardeau de la misère est presque 
également supporté par le vainqueur et par le vaincu > 
il ne sent point que le bien de ses sujets ne sert.que de 
prétexte à sa fureur guerrière, et que c’est l’orgueil qui 
forge ^es armes et déploie ses étendards : toute son at- 
tention est fixée sur le char et la pompe du triomphe- 
Non moins puissante que l’orgueil , la crainte pro- 
duira les mêmes effets : on la verra créer des spectres , 
les répandre autour des tombeaux, et dans l’obscurité 
des bois les of^ aux regards du voyageur effrayé , s’em- 
parer de toutes les facultés de son ame, et n’en laisser 
aucune de hbre pour considérer l’absurdité des motife 
d’une terreur si vaine. 
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Non-seulement les passions ne nous laissent consi- 
dérer que certaines faces des objets qu elles nous présen- 
tent , mais elles nous trompent encore , en nous mon- 
trant souvent ces mêmes obj^s où ils n’existent pas. On 
sait le conte d’un curé et d’une dame galante : ils avoient 
oui dire que la lune é toit habitée, ils le croyoientj et 
le télescope en main , tous deux tâchoient d’en recon- 
noître les habitans. Si je ne me trompe , dit d’abord la 
dame , j*appercois deux ombres j elles s^ inclinent Vunc 
y ers Vautre : je n en doute point ; ce sont deux amans 

heureux Eh ! fi donc ^ madame ^ reprend le curé, 

ces deux ombres que vous voycT^ , sont deux clochers 
d*une cathédrale, ÇLt conte est notre histoire *, nous n’ap- 
percevons le plus souvent dans les ‘choses que ce que nous 
désirons y trouver : sur la terre comme dans la lune, des 
passions différentes nous y feront toujours voir ou des' 
amans ou des clochers. L’illusion est un effet nécessaire 
des passions, dont la force se mesure presque toujours 
parle degré d’aveuglement où elles nous plongent. C’est 
ce qu’avoit très-bien senti je ne sais quelle femme , qui, 
surprise par son amant entre les bras de son rival , osa 
lui nier le fait dont il étoit témoin : Quoi ! lui dit-il ^ 

■m 

vous pousse":;^ à ce point V impudence f Ah ! perfide ^ 
s’écria-t-elle , je le vois , tu ne m! aimes plus' ^ tu crois 
plus ce que tu vois que ce que je te dis. Ce mot n’est pas 
seulement applicable à la passion de l’amour , mais à 
toutes les passioiis. Toutes nous frappent du plus pro- 
fond aveuglement. Pour s’en convaincre , qu’on trans- 
porte ce même mot à des sujets plus relevés : qu’on ou- 
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vre le temple de Memphis ; en présentant le hauf Aj>is 
aux Eg)’ptiens craintifs et prosternés , le prêtre , à l’exem- 
ple de cette femme, nepourroit-il pas s’écrier î 
sous cette méti:m»rphose j reconnoissf:^ la divinité de 
l’Egypte , que l’univers entier l'adore j que l’impie qui 
raisonne et qui doute exécration de la terre j vil 
rebut des humains j soit frappé du feu céleste j qui que 
tu sois J tu ne crains pas les Dieux j mortel superbe 
qui J dans ce bœuf, n appercois pas le Dieu Apis ^ 

(t qui crois plus ce que tu voh que ce qu’il te dit par 
ma bouche. 

Tels étoient sans doute les discours des prêtres de 
Memplûs , qui dévoient se persuader, comme la femme 

d '.' 3 i>» . » i> • c 

cja aree,qu on ve»ek d erre anime d unepassion rorte 
au moment même qu’on cessoit d’être aveugle : com- 
ment ne l’eussent-ils pas cru î on voit tous les jours 
de bien plus foibles intérêts produire sur nous de sem- 
blables effets. Lorsque l’ambition , par exemple , met 
les armes à la main à deux nations puissantes , et que , 
les citoyens inquiets se demandent les uns aux autres 
des nouvelles -, d’une part , quelle facilité à croire les 
bonnes ! de l’autre , quelle incrédulité sur les mau- 
vaises ! combien de fois une trop sotte confiance en des 
, moines ignorans n’a-t-elle pas fait nier à des chrétiens 
la possibilité des antipodes? il n’est point de siècle 
qui , par quelque affirmation ou quelque négation ri- 
dicule , n’apprête à rire au siècle suivant. Une folie 
passée éclaire rarement les hommes sur Heur folie pré- 
sente. 
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Au reste , ces mêmes passions , qu’on doit regarder 
«omme le germe d’une infinité d’erreurs , sont aussi la 
source de nos luqiicres. Si elles nous égarent , elles 
seules nous donnent la force nécessaire pour marcher ; 
elles seules peuvent nous arracher à cette inertie et 
à cette paresse toujours prête à saisir toutes les facultés 
de notre ame. 




Mais ce n’est pas ici le lieu d’examiner la vérité de 
tte proposition. Je passe maintenant à la seconde 
cause de nos erreurs. 


— - ^ — ... , , ,■!# 

CHAPITRE III. 

♦ 

V 

De r Ignorance, 

N OU S nous ^romp^ns , .lorsqu’entraînés par une 
passion et fixant toute notre attention sur un des côté* 
d’un objet , nous voulons , par ce seul coté , juger de 
l’objet entier. Nous nous trompons encore , lorsque, 
nous établissant juges sur une matière, notre mémoire 
n’est point chargée de tous les faits de la comparaison 
desquels dépend en ce genre la justesse de nos déci- 
sions. Ce n’est pas que chacun n’ait l’esprit juste *, cha- 
cun voit bien ce qu’il voit : mais , personne ne s« 
défiant assez de son ignorance, on croit trop facilement 
que ce que l’on voit dans un objet est tout ce que l’on 
y peut voir. 

Dans les questions un peu difficiles , l’ignorance 
doit être regardée comme la principale cause de nos 


» 
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erreurs., Pour savoir combien J en ce cas, il est facile 
. de se faire illusion à soi-nicmc , et comment , en tirant 
des conséquences toujours justes de leurs principes , 
les hommes arrivent a des résultats entièrement contra- 
dictoires , je choisirai pour exemple une question un 
peu compliquée : telle est celle du luxe , sur laquelle 
on a porté des jugemens très-différens , selon qu’on l’a 
considérée sous telle ou telle face. . 

Comme le mot de luxe est vague , n’a aucun senH 
bien déterminé , et n’est ordinairement qu’une ex- 
pression relative , il faut d’abord attacher une idée nette 
à ce mot de /«Arepris dans une signification rigoureuse, 
et donner ensuite une définition du luxe considéré pat 
rapport à une nation et par rapport à un particulier. 

Dans une signification rigoureuse, on doit entendre 
par luxe ^ toute espèce de superfluités, c’est-à-dire, 
tout ce qui n’est pas absolument nécessaire à la con- 
servation de l’homme. Lorsqu’il s’agir d’un peuple po- 
licé et des particuliers qui le composent , ce mot de 
luxe a une toute autre signification -, il devient ab- 
solument relatif. Le luxe d’une nation policée est l’em- 
ploi de ses richesses à ce que' nomme superfluités le 
peuple avec lequel on compare cette nation. C’est le 
cas où se trouve l’Angleterre par rapport à la Suisse. 

Le luxe , dans un particulier , est pareillement l’em- 
ploi de ses richesses à ce que l’on doit appeller super- 
fluités, eu égard au poste que cette honime occupe dans 
un état , et au pays dans lequel il vit : tel étoit le lu.xe 
de Boun'alais. . 
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Cette définidoii donnée; voyons sous quels aspects 
âifférens on a considéré le luxe des nations , lorsque les 
uns Tout regardé comme utile, et les autres comme nuir 
sible à letar. 

Les premiers ont porté leurs regards ^ur ces manu- 
fectures que le luxe construit , où Tétranger s’empresse 
<l’échanger ses trésors contre rindusu'ie d’une nation. Ils 
voient l’augmentation des richesses amener à sa suite 
raugmentarion du luxe et la perfection des arts propres 
*à le satisfaire. Le siècle du luxe leur paroît l’époque 
de la grandeur et de la puissance d’un état. I/abon- 
dance d’argent qu’il suppose et qu’il attire , rend , 
disent-ils , la nation heureuse au-dedans , et redou- 
table au-dehors. C’est par l’argent qu’on soudoie un 
grand nombre de troupes , qu*on badt des magasins > 
rju’on fournit des arsenaux , qu’on contracte , qu’on 
entredent alliance avec de grands princes , et qu’une 
nation enfin peut non seulement résister , mais encore 
commander à des peuples plus nombreux , et , par 
conséquent , plus réellement puissans qu’elle. Si le 
luxe rend un état redoutable au-dehors , quelle félicité 
ne lui procure-t-U pas au-dedans? il adoucit les mccurs, 
il crée de nouveaux plaisirs , fournit par ce moyen à la 
subsistance d’une infinité d’ouvriers. Il excite une cupi- 
dité salutaire'qui arrache l’homme à cette inerde , à cet 
ennui qu’on doit regarder comme une des maladies les 
plus communes er les plus cruelles de l’humanité. Il 
répand par-tout une chaleur vivifiante , fiiit circuler la 
yie ^daus tous les membres d’ un état , y révèle l’inr 
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dustrie, fait ouvrir des porcs, y construit des vaisseaux, 
les guide à travers l’océan , et rend enfin communes à 
tous les hommes les productions et les richesses que la 
nature avare enferme dans les gouffres des mers , dans 
les abîmes de la terre, ou qu’elle tient éparses dans mille 
^ climats divers. Voilà , je pense , à peu près le point de 
vue sous lequel le luxe se présente à ceux qui le consi^ 
dèrent ‘comme utile aux états. 

Examinons maintenant l’aspect sous lequel il s’offre 
aux philosophes, qui le regardent comme funeste aux 
nations: 

Le bonheur des peuples dépend et de la félicité 
dont ils jouissent au-dedans , et du respect qu’ils 
inspirent au-dehors. 

A l’égard du premier objet , nous pensons , diront 
ces philosophes , que le luxe et les richesses qu’il 
attire dans un état , n’en rendroient les. sujets que 
plus heureux , si ces richesses croient moins inéga- 
lement partagées , et que chacun put se procurer les 
commodités dont Tindigence le force à se priver. 

Le luxe n’est donc pas nuisible comme luxe; mais 
simplelnent comme l’effet d’une grande disproportion 
entre les richesses des citoyens (i). Aussi leluxen’est- 


(i) I.e luxe fait circuler l’argent; il le retire des coffres où l’ava- 
rice potjrroit l’entasser: c’est donc le luxe , disent quelques gens , qui 
remet l'équiübr.e entre les fortunes des citoyens. Ma réponse à ce 
laisonncment , c’est qu’il ne produit point cet effet. I.e* luxe suppose 
toujours une cause d’inégalité de richesse entre les citoyens. Or> 
cette cause, qui fait les premiers riches , doit , lorsque le luxe .'es 
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il jamais extrême , lorsque le partage des richesses 
n’est pas trop inégal i il s’augmente à mesure qu’elles 
se rassemblent en un plus petit nombre de mains -, il 
parvient enfin à son dernier période , lorsque la na- 
tion se partage en deux classes , dont l’une abonde en 
superfluités , et l’autre manque du nécessaire. 

Arrivé ime fois à ce point , l’état d’une nation est 
d’autant plus cruel qu’il est incurable. Comment re^ 
mettre alors quelque égalité dans les fonunes des 
citoyens ? l’homme riche aura acheté de grandes sei- 
gneuries : à portée de profiter du dérangement de ses 


rainés, en reproduire toujours de noureaux : si l’on détruisoic cettn 
cause d'inégalité de richesses , le luxe disparoitroic arec elle. Il n’y « 
point de ce qu’on appelle luxe dans les p^ys où les fortunes des ci- 
toyens sont i-peu-près éga'es. J’ajouterai k ce que je viens de dire , 
que cette inégalité de richesses une fois établie, le luxe lui-mêma csC 
en partie casse de la reproduction perpétuelle du luxe. En effet, tout 
homme qui se ruine par son luxe , transporte la plus grande partie de 
tes richesse^^ns les mains des .artisans du ’uxe; ceux-ci enrichis des 
dépouilles d’une infinité de dissipateurs , deriennent riches k leur tour , 
et se ruinent de la même manière. Or , des débris de tant de fortunes, 
ce qui reAue de richesses dans les campagnes n'en peut étie que la 
moindre partie , parce que les productions de terre , destinées a l’u- 
sage commun des hommes , ne peuvent jamais excéder un certaia 
prix. 

II n’en est pas ainsi de ces mêmes productions , lorsqu’elles on{ 
passé dans les manufactures , et qu’elles ont été employées par l’in- 
dustrie ; elles n’ont alors de valeur que celle que leur donne la fantai- 
sie ; le prix en devient excessif. Le luxe doit donc toujours retenir l’ar- 
gent dani les mains de ses artisans , le faire toujours circuler dans la 
même classe d’hommes , et par ce moyen , entretenir toujours l'iué} 
galité des richesses entre les citoyenj^. 

Tome I. , F 
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voisins , il aura réuni , en peu de tems, une infinité 
de petites propriétés à son domaine. Le nombre des 
propriétaires diminué , celui des journaliers sera aug- 
menté : lorsque ces derniers seront assez multipliés 
pour qû’il y ait plus d’ouvriers que d’ouvrage , alors 
Je journalier suivra le cours de toute espèce de mar- 
chandise , dont la valeur diminue lorsqu’elle est com- 
mune. D’ailleurs, l’homme riche, qui a plus de luxe 
encore que de richesses , est intéressé à baisser le prix 
des journées , à n’offrir au journalier que la paie ab- 
solument nécessaire pour sa subsistance (i) : le besoin 


(i) On croit communément que les campagnes sont ruinées par les 
corr^es , les impositions , et sur tout par celle des tailles ; je couTien- 
drai volonii^TS qu'elles sont trés-onércu.ses : il ne faut cependant pas 
imaginer que la seule suppression de cet inipôt icndh la condition des 
paysans- fort heureuse. Dans beaucoup de provinces , la journée est de 
fauit sols. Or, de ces huit sols , si je déduis rinipoation de Téglise ^ 
c'esi-é-dire , à-^'peu-prés quatre-vingt-dix fêtes ou dimanches, et peut- 
être une trentaine de jours dans l'année où l'ouvrier est inrommodé , 
sans ouvrage, ou employé aux corvées, il ne lui res^l'un portant 
Taurre , que .six sols par jour ; tant qu'il est garçon , je veux que ces 
six sols fournissent à sa dépense, Je nourrissent, le vêtent, le logent? 
Dés qu'il sera marié , ces six sols ne pourront plus lui suHire; parcs 
que , dans les premières années du mariage, la femme, entièrement 
occupée à soigner ou à a laiter scs enfana , ne peut rien gagner : sup- 
posons qu'on lui fit a^ors remise entière de sa taille, c'est-à-dij e, 
cinq ou rix francs, il auroit i-peu-près un liaid de plus é dt penser 
par j.iur: or, ce liard ne changeroit sûrement nen à sa situation: 
que fiudroit-il donc pour fa rendre heureuse ? Hausser considé- 
rablement le prix des journées. Pour cet effet , il faudroit que ha 
seigneurs vécussent habitoellement dans leurs terres, é l'excniple 
^e leurs pére.s ; ils réc'>inpensei oient les services de leurs domestiques 
par le doa de quelque* arpens de terre , le no.iibre des propriétaire* 
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tOTirraint ce dernier à s’en conrenrer ; mais s’il lui sur- 
vient quelque maladie ou quelque augmentation de 
famille , alors , faute de nourriture saine ou assez 
abondante , il devient infirme , il meurt , et laisse à 
l’état une famille de mendians. Pour prévenir un 
pareil malheur ; il faudicit avoir recours à un nou- 
veau partage des terres : partage toujours injuste et 
impraticable. Il est donc évident que , le luxe par- 
venu à unecerrainepériode , il est impossible de remet- • 
ïre aucune égalité entre la fjrtime des citoyens. Alors 
les riches et les richesses se rendent dans les capi- 
tales , où les attirent les plais, is et les arts du luxe: 
alors la. campagne reste inculte et pauvre ; sept ou 
huit millions d’hommes languissent dans la misère (i). 


®ugmpnK*roit inswisîî Icincnt ; celi^î «les jnurae icrs cli»ninueroif , et 
ces derniers, devenus plus tares, niotuo^eut leur ptinc à plus haut 
plis. 

(i) Il est bien *in"urer que les pays van‘os par leur luxe et leur 
police , soi nt les pays où le plus grand nombre des lioT.mes osC 
p'us malheureux que ne le sont les nations sauvages, si mépiisèes 
des nalions pol.cces. <^ûi doute que lu .s»u-. soit pré- 

férable b Celui du pay.saii*’ le sauvage n’a point, romme lui, à 
craindre la piison , la siirrhai ge des impôts , la ve>a iou d un seÎJ 
gneur , W pouvoir arbitraire d'un .subdé égué ; il n’e i point perpé- 
luelltinent humi ié et abruti par ia pré'seiic * jouniabère d hommes 
p’us riches et plus pniss.uis que lui ; sais supé ieur , sans .soivit,.de, 
pl'-s robuste que le paysan , par ce qu'il est plus heureux , il jouit 
du bonh ur de l’égablè, et sai-fout du bien îne.stiin.ib)e de la li- 
berté si iiiu.il'inent réc a une par la plupart des nations. 

Dans les pay.s policés , l'art de bi législation na .souvent '■onciste 
^u*à faire coticouiir une îaHuiié d hommes au bonheur d un petit 

F i 
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et cinq ou six mille vivent dans une opulence qui les 
rend odieux ^ sans les rendre plus heureux. 

En effet > que peut ajouter au lîdnheur d’un homme 
l’excellence plus ou moins grande de sa table ? ne lui 
suffit-il pas d’attendre la faim , de proportionner ses 
exercices ou la* longueur de ses promenades au mau- 
vais goût de son cuisinier , pour trouver délicieux tout 
mets qui ne sera pas détestable ? d’ailleurs la fruga- 
lité et l’exercice ne le font-ils pas échapper à toutes 
les maladies qu’occasionne la gourmandise irritée par 



nombre-, à tenir, pour cet éfi'et , la multitude dans l’oppression , 
et à violer envers elle tous les droits de l’humanité. 

Cependant , le vrai esprit légis’atif ne devroit s’occuper que du 
boulieur général. Pour procurer cc bonheur aux hommes , peut» 
être faudroit-il les rapprocher de la vie de pasteur ; peut-être' le» 
découvertes en législation nous ramcneront-ulles , à cet égard , au 
point d’où Ton ést d’abord parti. Non que je veuille décider fane 
question'>$i délicate, et qui exîgeroit l’examen le plus profond ; mais 
pavone qu’il est bien étonnant que tant de formes différentes de 
gouvernement, établies du moins sous le prétexte du bien public, 
que tant de loix , tant de réglemens n'aient été , chez la plupart 
des peuples , que des instrumens de l’infortune des hommes. Peut" 
être ne peut^lin échapper k ce malheur , ;sans revenir à des moeurs 
i nfiniment plus simples. Je sens bien qu’il faudroit alors renoncer à 

N 

line infinité de plaisirs dont on ne peut $e détacher san.s peine; mais 
ce sacrifice, cependant , seroit un devoir , si le bien général l’exi- 
geoit. N’est-on pas même en droit de soupçonner que l’extiénie fé- 
licité de quelques particuliers est toujours attachée au ma'heur du 
plus grand nombre? vérité assez heureusement exprimée par ces deux 
vers sur les sauvages ; '■ 

9 

Chez eux tout est commun , chez eux tout est égal ; 

Comme ib sont sans palais ; ib sont sans hôpital. 
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la bonne chère ? le bonheur ne dépend donc pas de 
lexcellence de la table. 

Il ne dépend pas non plus de la magnificence des 
habits ou des équipages : lorsqu’on paroît en public 
couvert d’un habit brodé et traîné dans un char bril- 
lant 5 on n’éprouve .pas des plaisirs physiques > qui 
V Sont les seuls plaisirs réels ^ on est , tout au plus , 
affecté d’un plaisir de vanité > dont la privation seroit 
peut-être insupportable , mais dont la jouissance est 
insipide. Sans augmenter son bonheur , l’homme riche 
ne fait , par l’étalage de son luxe, qu’offenser riiuma- 
nité et le malheureux , qui , comparant les haillons 
de la misère aux habits'de l’opulence , s’imagine qu’en- 
tre le bonheur du riche et le sien , il n’y a pas moins 
de différence qu’entre leurs vêtemens j qui se rappelle , 
à cette occasion le souvenir douloureux des peines 
qu’il endure, et qui se trouve ainsi privé du seul sou- 
lagement de l’infortuné , et de l’oubli momentané de 
sa misère. 

Il est donc certain , continueront ces philosophes , 
que le luxe ne fait le bonheur de personne , et qu’en 
supposant une trop grande inégalité de richesses en- 
tre les citoyens , il suppose le malheur du plus 
. grand nombre d’entre eux. Le peuple che:t qui le luxe 
s’introduit , n’est donc pas heureux au-dedans : 
voyons s’il est respcctahle ^u-dehors. 

L’abondance d’argent que le luxe attire dans un 
état, en impose d’abord à l’imagination^ cet état est, 
pour quelques instans , un 'état puissant : mais cet 
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avantage ( supposé qu'il puisse exister quelque avan-^ 
rage indépendant du bonheur des citoyens ) n'est > 
comiiie le remarque M, Hume, qu'un avantage pas- 
sager. Assez semblables aux mers , qui successive- 
ment abandonnent et couvrent mille plages dihére'ntes> 
les richesses doivent parcourir mille climats divers. 
Lorsque,' par la beauté de ses manufactures et la* 
perfection' des arts de luxe, une nation a attiré chez 
elle l'argent des peuples voisins , il est évident que 
le prix des denrées et de la main d'œuvre doit né- 
cessairement baisser chez ces peuples appauvris , et 
que ces peuples, en enlevant quelques manufactu- 
riers , quelques ouvriers à cette nation riche, peuvent 
l'appauvrira son tour en l'approvisionnant , à meilleur 
compte , des marchandises dont cette nation les four- 
nissoit (i).‘Or, si-tôt que la disette d'argent se fait 


(i) C<* que je dis du commerce des mai chandiscs de luxe, ne doit 
pas s’appliquer à toute espèce de coium^rce. Les lîcliesses que les 
manufactures et la perfection des arts de luxe attirent dans un 
^tat , n’y sont que passagères , et n’auf>mentenr pas la ièl.’ciîè des 
pariiciilieis.- Il n’en est pas de même des rlclies.ses^ cpj'aUirc le com~ 
merce des marchandises qu'on a{>pcle de premièie nécessité. Ce com- 
merce suppose line excellente culture dt*s terres , une subdivision de 
ces mêmes terres en une iuHnité de petits domaines , et , par con- 
séquent , un partage bien moins inégal des richesse^. Je sais bi«*n 
^ue le commerce des denrées doit , après un certain lems , occa- 
sionner aussi une très-giande dispi oporlion entre les fortunes des. 
citoyens , et amener le luxe à sa suite ; mais peut-être n’e.sl-il pas 
impossible d’arrêter, dans ce cas, les piogrès du luxe. Ce qu'oD 
peut du moins as.surci , c’est que la réunion des rirbesses en uu 
plus pelit nombre de mains se faic alois bien plus Icuieuicuc, et 
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ientîr dans un état accoutumé au luxe > la nation 
, tombe, dans le mépris. - 


par ce que ?es propriétaires sont â-»la-foîs cultivateurs et négocians, 
«t par ce que le nombre des pVojw iéiaires étant plus gr^nd et 


celui des journaliers plus petit, ceux-ci ,<!eTenus plus rares , sont ^ 
comme dit dans, une, note précédente , en état de donner I« 

loi, de taxer leurs journées, et d’exiger une paie sulfisante poui sub> 

• . « f 

sister honnêtement* eux et leurs familles. C'est ainsi que chacun a 
part aux richesses que procure aux états le commerce des denrées^ 
. J’ajouterai de plus que ce commeice *n’est pas sujet aux mêmes ré- 
volutions que le commerce des manufactures de luxe un art, uno 
•manufacture passe aisément d’un fays dans' un autre ; mais quel 
tems ne faut-Jl pas pour vâinére J'ignorancc et la paresse des pay- 
aans , et les engager ^ s’adonner -à la culture d’one nouvelle den- 

* * • é ^ 

xée ? pour naturaliser cette nouvelle denrée dans un pays, il faut ua 
soin et une dépense qui doit presque toujours laisser à cet égard 
l’avantage du commerce au pays où cette denrée croît naturelle-, 
ment , et dans lequel elle est depuis long-lems cultivée. 

11 est cependant an cas , peut-être îmagiiialre, où rétablissemenC 
des manufactures et le' commerce des arts de luxe pourroit être re- 
gardé comme très-utile. Ce seroit lorsque l'étendue et la fertilité d’un 

pays ne seroient pas proportionnées au nombre de ses habitans ^ 
• • * • • 
c’est-à-dire, lorsqu'un état ne pourroit nourrir tous scs •citoyens* 

Alors une nation qui ne sera pdirit 'à portée de peupler ûn pays tel 
<jtic l'Amérique , n’a què deux partis à prendre ; l’un , d’envoyer de* 
colonies ravager les contrées voisines , et s’établir , comme certains 
peuples, à main armée, dans des pays assez fertiles pour les noor- 
lir ; l’autre ^ d’établir des manufactures , de forcer les nations voi- 
aincs d’y lever des marebandises , eV de lui apporter en échange les 
denrées nécessaires à la subsistance d’un certain nombre. d’habitans. 
Entre ces deux partis , le dernier est , sans contredît , le plus hu- 
main ^quelque soit le sort des armes ; victorieuse ou vaincue, toute 
colonie qui entra , à main .armée , dans un pays , y répand certai- 
nement plus de désolation et de itiàox que ri’en peut occasionner 
la levée d’une espége de tribut , moins ^xigé par la force que 
l’humtnitè^ • • s . 

F 4 
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Pour s’y soustraire ; il faudroit se rapprocher d’uné 
vie simple 5 et les mœurs , ainsi que les loix s’y op- 
posent. Aussi l’époque du plus grand luxe d’une 
nation est-elle ordinairement l’époque la plus pro- 
chaine de sa chute et de son avilissement. I^a félicité 
et la puissance apparente que le luxe coii^unique , 
durant quelques instans , aux nations , est compa- 
rable à ces fievres violentes qui prêtent , dans le 
transport , une force incroyable au malade qu’elles 
dévorent , et qui semblent ne multiplier les forces 
d’un homme que pour le priver , au déclin de l’accès, 
•et de ces mêmes forces , et de la vie. 

Pour se convaincre de cette vérité , diront encore 
les mêmes philosophes , cherchons ce qui doit rendre 
une nation réellement respectable à ses voisins : c’est 
sans contredit , le nombre , la vigueur de ses ci- 
toyens , leur attachexuement pour la patrie , et enfin 
leur courage et leur vertu. 

Quant au nombre des citoyens , on sait que les 
pays de luxe ne sont pas les ,p}us peuplés , que dans 
là même étendue de rerreih^^là Suisse peut compter 
plus d’habitans que l’Espagne, la France et même 
l’Angleterre. 

La consommation d’hommes , qu’occasionne né- 
cessairement un grand commerce ( i ) , n’est pas en 


(4) Celte coneommatian d'hommea eat cependant si grande , qu’on 
hp peut , sans ficmir , considérer celle que snpjiose notre commerce 
^ Amérique. L'humanité, qui commande l'amour de tous les hommes, 
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4::€6pays Tunique cause de la dépopulation : le luxe en 
crée mille autres , puisqu’il attire les riche^es dans 
les capitales , laisse les campagnes dans la disette , 
favorise le pouvoir arbitraire , et , par conséquent , 
Taugmentation des subsides , et qu’il donne enfin aux 
nations opulentes latàcilité de contracter des dettes (i), 
dont elles ne peuvent ensuite s’acquitter sans surcharger 
les peuples d’impôts onéreux. Or , çes diftérentes 
causes de dépopulation , en plongeant tout un pays 
dans la misère, y doivent nécessairement affoiblir la 
constitution des corps. Le peuple adonné au luxe ^ 


▼eut que, dans la traite des nègres , je mette également au rang 
^es malheurs et la mort de mes compatriotes et celle de tant d’A- 
fricains , qu'anime au combat l’espoir de faire des prisonniers et le 
désir de les échanger contre nos marchandises. Si l'on suppute le 
nombre d’hommes qui périt , tant par les guerres que dans la tra- 
versée d'Afiiique en Amérique; qu’on y ajoute celui des negres , qui, 
■rrÎTés k leur destination , deriennent la victime des caprices , de la 
cupidité «t du pouvoir arbitraire d’un maître ; et qu'on joigne à ce 
nombre celui des citoyens qnî périssent par le feu , le naufrage ou 
h scorbut; qu’enfîn on y ajoute celui des matc’ots qui meurent 
pendant leur séjour a Saint-Domingue , ou par les maladies affec- 
tées il la température particulière de ce climat, on par les sulte.4 
d’un libertinage toujours si dangereux en ce pays , on conviendra 
tju’il n’arrive point de barrique de sucre en Europe qui ne sort teinte 
du sang humain. Or, que! homme, k la vue des malheurs qu’oc- 
casionnent la, culture et l’exportation de cette denrée, refuscroit de 
c’en priver , et ne rcnonceroit pas k un plaisir acheté par les larmes 
et la mort de tant de malheureux ? détournons nos regardé d’un 
apociacle si funeste , et qui fait tant de honte et d’horreur k Thu- 
^anité. 

(j) La Hollande , l’Angleterre > la France sont chargées de dettes 
et la Suisse ne doit rien. 
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n’est jatmis un peuple robuste : de ies citoyens , les 
uns sont énervés par la mollesse, les autres exténués 
par le besoin. 

Si les peuples sauvages ou pauvres , comme le re- 
marque le chevalier îobird, ont, à cet égard , une 
grande supéricrité sur les peuples livrés au luxe, c’est 
que le, laboureur esc, chez les nations pauvres , sou- 
vent plus riche que chez les nations opulentes ; c’est 
qu’un paysan suisse est plus à son aise qu’un paysan 
françois ( i }. 

Pour former des corps robustes , il faut une nour- 
riture simple , mais saine et assez abondante j un 
exercice qui sans être excessif, soit fort, une grande 
habitude à sup'pcrcer les intempéries des saisons -, habi- 
tude que contractent les paysans , qui, par cette raison, 
sont infinime: t plus propres à soutenir les fatigices de 
la guerre que des manufacturiers, la plupartiiabitués à 
une vie sédentaire. C’est aussi chez les nations pauvres 
que se forment ces armées infatigables qui changent le 
destin des empires. 

Quels remparts opposcroit à ces nations un pays 
livré au luxe et à la mollesse? il ne peut leur en im- 
poser ni par le nombre , ni par la force de ses ha- 
bitans. L’attachement pour la patrie , dira-t-on , 
peut suppléer au nombre et à la force des citoyens» 


(i) Il ne siifîit pas , dit Grolius , que le peuple soit pourvi» d«* 
choses absolument néressaiics i sa conservation et à sa vietd tant 
encore qu'il l'ait agréable. 
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Mais qui produiroit en ces pays cet amour vertueux 
la patrie ? Tordre des paysans , qui compose à lui 
seul les deux tiers de chaque nation , y est malheu- 
reux : celui des artisans n’y possédé rien -, transplanté 
de son village dans une. manufacture ou une bou- 
tique , ’ep de cette bourfq'ue dans une autre, Tartisan 
est familiarisé avec Tidée du déplacement -, il ne peut 
contracter d’attachement pour aucun lieu ; assuré 
presque par- tout de sa subsistance , il doit se regarder, 
non commè le citoyen d’un pays , mais comme un 
habitant du monde. 

Un pareil peuple ne peur donc se distinguer long- 
tems par son courage j parce que , dans un peuple , 
le courage est ordinairement , ou Teffet de la vigueur 
du corps de cette ^confiance aveuiIe en scs forcés 
-qui cache aux hommes la moitié du péril auquel ils 
s’exposent , ou l’effet d’un violent ameur pour la 
patrie qui leur fait dédaigner les dangers : or , le 
le luxe tarit, à la longue, ces deux sources de cou- 
rage {i). Peut-être la cupidité en ouvriroit-'elle une 


^ 

(i>* En cbns^'ijnencè , Ton a tonjoafs ropaixlé l’esprit nn’îîaîre rom- 
me incompatible avec l’psprît «le conimeroe : ce n'est p.»s qu’on rie 
puisse du moins les concilier jusqu’à un certain point ; mais c’est. 
' qu’en politique , ce problème est un des plus difücilrs à lèsoudre. 

‘Ceux qiiî^ jusqu’à ni<l\sent ,»ont écrit sur lè commerce, l’ont traité 
comme urie question isolée; ils u’ont pas assez fortement senti que 
' tout a ses roHets ; qn’en fait de gouvernement , il n’est point pro- 
prement de question isolée; qu’on ce genre, le mérite d’un auteur 
consiste à lier ensemble toutes les parties de l’a Iministration ; et 
qu’colla un ciai est une machine mue par dificrcu's lessorta ^ 


DIgItized by Google 


t 


ÿi D E l’ E s P R I Disc. /. 

troisième , si nous vivions encore dans ces siècles 
barbares où l’on réduisoit les peuples en servitude, 
et l’on abandonnoit les villes au pillage. Le soldat 
n’étant plus maintenant excité par ce motif, il ne 
peut l’être que parce <^u’qn appelle \ honneur : or , 
le désir de l’honneur skctt^t chez un peyple, lors- 
que l’amour des richesses s’y allume ( i ). En vain 
diroit-on que les nations riches gagnent du moins en 
bonheur et en plaisirs ce qu’elles perdent en vertu et 
en courage : un Spartiate (2) n’étoit pas moins heu- 
reux qu’un Perse-, les premiers Romains, dont le 
courage étoit récompensé par le don de quelques 
denrées , n’auroient point envié le sort de Crassus. 

Caïus Duillius , qui , par ordre du sénat , étoit 
tous les soits reconduit à sa maison à la clarté des 
flambeaux et au son des flûtes, n’étoit pas moins 
sensible à ce concert grossier que nous le sommes 


dont il faut augmenter ou dimiquer la force, proportionnément 
au jeu de ces ressorts entr’eoa , et à l'effet qu’on veu t produire, 

(1) Il est inutile d’avertir que le luxe est , à cet égard , plus 
dangereux pour une nation située en terre ferme que pour des 
insulaires ; leurs remparts sont leurs vaisseaux , et leurs soldats 
lis matelots. 

(2) Un jour qu’on faisoit devant Alcibiade l'éloge de la valeur des 
Spartiates : Z>e quoi s'étonne-t-on , disoit-il . « la vie malheureuse 
qu'ils mènent , ils ne dowent avoir rien de si pressé que de mourir ! 
Cette plaisanterie étoit celle d’un jeune homme nourri dans le luxe: 
A'cibiade se troinpoit , et Lacédémone ri’enyloit pas le bonheur d'A- 
tbcncs. C’est ce qui faisoit dire à un ancien , qu’il étoit plus doux 
de vivre , comme les Spartiates , à l’ombre des bonnes loix , qu'à 
l’ombre des bocages, comme les Sybarites. 
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. ' ' ' 

à la plus brillante sonate.' Mai^ÿ, en accordant què 
les . nations opulentes * se procurent quelques com- 
mcîdités inconnues aux peuples pauvres , qui jouira . 
de ces commodités ? un petit nombre d’hommes pri- 
vilégiés et riches , qui , se prenant pour la nation 
entière , concluent de leur aisance particulière ^ que 
le paysan est heureux. Mais quand même ces com- 
modités seroient réparties entre un plus grand nom- 
bre de citoyens , de quel prix est cet avantage com- 
paré à ceux que procure à des peuples pauvres une 
ame forte , courageuse et ennemie de l’esclavage ? 
les nations chez qui le luxe s’introduit, sont tôt ou 
tard victimes du despotisme j elles présentent des 
mains foibles et débiles aux fers dont la tyrannie 
veut les charger. Comment s’y soustraire? dans ces 
nations, les uns vivent dans la mollesse, et la mol- 
• lesse ne pense ni ne prévoit : les autres languissent 
dans la misère ^ et le besoin pressant-, entièrement . 
occupé à se satisfaire , n’élève point ses regards jus- 
qu’à la liberté. Dans la forme despotique , les richesses 
de ces nations sont à leurs maîtres ? dans la forme 
républicaine , elles appartiennent aux gens puissans 
comme aux peuples courageux qui les avoisinent; 

« Apportez-nous vos trésors , auroient pu dire les 
Romains aux Carthaginois ; ils nous appartiennent : 
Rome et Carthage ont toutes deux voulu s’enri- 
« chir ; mais^Ues ont pris des routes différentes pour 
arriver à Tandis que vous encouragiez 

V l’industrie de vos • citoyens , que vous établissiez 
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« des manufacture^, que vous couvriez la mer dé 
>• vos vaisseaux , que vous alliez reconnoîrre des côtes 
»» inhabitées, et que vous attiriez chez vouî tout l’oC 
« des Espagnes et de l’Afrique , nous plus prudens , 

« nous endurcissions nos soldats aux fatigues de la 
» guerre , nous élevions leur courage ; nous savions 
>» que l’industrieux ne travailloit que pour le brave. 

» Le tems de jouir est arrivé , rendez-nous des biens” 

« que vous êtes d;uis l'impuissance de défendre:». Si 
les Romains n’ont pas tenu ce langage, du moins 
leur conduite prouve-t-elle qu’ils étoient afiectés des 
sentimens que ce discours suppose. Comment la pau- 
vreté de Rome n’eût-clle pas commandé à la richesse * 
de Carthage , et conservé , à cet égard , l’avantage 
que presque toutes les nations pauvres ont eu sur les 
nations opulentes î n’a-t-on pas vu la frugale Lacé- 
démone triompher de la riche et commerçante Athè- 
nes? les Romains fouler aux pieds'les sceptres d’or 
de l’Asie? n’a-t-on pas vu l’Egypte, la Phénicie, 
Tyr , Sidon , Rhodes, Gênes, Venise, subjuguées 
ou du moins humiliées par des peuples quelles ap- 
pelloient barbares? et qui sait si on ne verra pas un 
jour la riche Hollande , moins heureuse au-dedans 
que la Suisse , opposer à ses ennemis une résistance 
moins opiniâtre ? voilà sous quel point de vue le luxe 
se présente aux philosophes , qui l’ont reg'ardé comme 
funeste aux nations. 

. La conclusion de ce que je vienjFae dire , c’est 
.que les hommes , en voyant bien ce qu’ils voient , 
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OT rirant des conséquences très-justes de leurs prin- 
cipes, arrivent cependant à des résultats souvent 
contradictoires ; parce qu’ils n’ont pas dans la mé- 
moire tous les objets de la comparaison desquels doit 
résulter la vérité qu’ils cherchent. ** 

Il est , je pense , inutile de dire qu'en présentant 
la question du luxe sous deux aspects diuétens, je 
ne prétends point décider si le luxe est réellement 
nuisible ou utile aux états : il faudroit pour résoudre 
exactement ce problème moral , entrer dans des dé- 
tails étrangers à l’objet que je me propose 5 j’ai seule- 
ment voulu prouver, par cet exemple, que, dans 
les questions compliquées et sur lesquelles on juge 
sans passions, on ne se trompe jauiais que pat igno- 
rance, c’est-à-dire, en imaginant que le coté qu’on voit 
dans un objet, est tout ce qu’il y a à voir dans ce 
même objet. 


CHAPITRE IV. 

i 

De rahus des mots. 

U NE autre cause d’erreur, et qui tient pareille- 
ment à l’ignorance , c’est l’abi^des mots , et les idées 
peu nettes qu’on y attache. Locke a si heureusemeiK 
traité ce sujet , que je ne m’en permets l’examen que 
pour épargner la peine des recherches aux lecteurs , 
qui tous lî’oiit pas l’ouvrage de ce pliilosddK égale- 
ment présent à l’esprit. • 



1 * 
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Descartes avoir déjà dit , avant Locke , que les 
Péripatéticiens , retranchés derrière l’obscurité des 
mots, étoient assez semblables à des aveugles , qui , 
pour rendre le combat égal , attireroient un homme 
claitvoyam dans une caverne obscure : que cet homme, 
ajoutoir-il , sache donner du jour à la caverne , qu’il 
force les Péripatéticiens d’attacher des idées nettes aux 
mots dont ils se servent \ son triomphe est assuré. 
D’après Descartes et Locke , je vais donc prouver 
• qu’en métaphysique et en morale , l’abus des mots 
et l’ignorance de leur vraie signification , est, si j’ose le 
dire , un labyrinthe où les plus grands génies se sont 
quelques fois égarés. Je prendrai pour exemples quel- 
ques-uns de ces mots qui ont excité les disputes les 
plus longues et les plus, vives entre les philosophes : 
tels sont, en métaphysique, les mots de matière , d’cj- 
pace et âî infini. 

L’on a de tout tems et tour-à-tour soutenu que 
la matière sentoit ou ne sentoit pas , et l’on a , sur ce 
sujet , disputé très-longuement et très-vaguement. 
L’on s’est avisé très-tard de se demander sur quoi 
l’on disputoit, et d’attacher ime idée précise à ce 
mot de matière. Si d’abord l’on en eût fixé la signi- 
fication , on eût re^pinii que les hommes étoient , 
si j’ose le dire , les créateurs de la matière , que la 
matière n’étoit pas un être , qu’il n’y avoir dans la 
nature que des individus auxquels on avoit donné le 
nom àitkrps , et qu’on ne pouvoir entendre par ce 
mot de" matière que la collection des propriétés com- 
munes 
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fnunes à tous les corps. La signification de ce mot 
ainsi déterminée , il ne s’agissoit plus que de savoir si 
l’étendue , la solidité , l’impénétrabilité étoient les 
seules propriétés communes à tous les forps j et si 
! la découverte d’une force , telle , par exemple , que 
l’attraction, ne pouvok pas faire soupçonner que les 
corps eussent encore quelques propriétés inconnues, 
telle que la faculté de sentir , qui , ne se mani- 
festant que dans les corps organisés des animaux, 
pouvoir être cependant commune à tous les individus. 

La question réduite à ce point , on eût alors senti 
que s’il est , à la rigueur , impossible de démontrer 
que tous les corps soient absolument insensibles , tout 
homme qui n’est pas , sur ce sujet , éclairé par la 
révélation , ne peut décider la question qu’en calcu- 
lant^et comparant la probabilité de cette opinion avec 
la probabilité de l’opinion contraire. 

Pou» terminer cette dispute , il n’étoit donc point 
nécessaire de bâtir différens systèmes du monde , de 
se perdre dans la combinaispn des possibilités , et de * 
faire ces efforts prodigieux d’esprit qui n’ont abouti 
et n ont dû réellernent aboutir qu’à des erreurs plus 
ou moins ingénieuses. En effet , ( qu’il me soit permis 
de le. remarquer ici , ) s’il faut tirer tout le parti pos- 
sible de l'observation , il faut ne marcher qu’avec 
elle, s’arrêter au moment qu’ell^ nous abandonne, 
et avoir le courage d’ignorer ce quonne peur encore % 
savoir. ^ . 

Instruits pat les erreurs des grands hommes qui nous 
Tome /. G ■ ' . 
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ont précédés , nous devons sentir que nos obsen'S- 
tions multipliées et rassemblées suffisent à peine 
pour former quelques-ims de ces systèmes partiels 
renfermés d^ns le système général ; fjue c’est 'des 
profondeurs de l’imagination qu’on a jusqu’à présent 
tiré celui de l’univers; et que si l’on n’a jamais que 
des nouvelles tronquées des pays éloignés de nous, 
les philosophes n’ont pareillement que des nouvelles 
tronquées du système du monde. Avec beaucoup 
. d’esprit et de combinaisons , ils ne débiteront jamais 
que des fables , jusqu’à ce que le tems et le hasard 
leur aient donné un fût général auquel tous les autres 
puissent se rapporter. 

Ce que j’ai dit du mot matière , je le dis de 
celui ài' espace ; la plupart des philosophes en ont fait 
un être , et l’ignorance de la signification de cannot 
a donné lieu à de longues disputes (i). Ils les au- 
Toient abrégées, s’ils avorent attaché une idée nette à 
^ ce mot : ils seroient alors convenus que l’espace , 
considéré abstractivement , est le pur néant ; que 
l’espace" , considéré dans des corps., est ce qu’on 
appelle ï étendue ; que nous devons l’idée de vuide , 

• qui compose en partie l’idée d’espace , à l’intervalle 
apperçu entre deux "inbhragnas élevées';, intervalle 
'qui , n’étant occupée que par l’air , c’est-à-dire par 
'un corps qui , #une 'certaine distance , ne fait sur 
'nous aucune impression sensible, a dû nous donner 


(0 Voyez lez dizputez de Clorcze et de Leibnitz. 
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vme idée du vuide , qui n’est autre chose que la pos- 
sibilité de nous représenter des montagnes éloignées 
les unes des autres , sans que la distance qui les sépare 
soit remplie par aucun corps. 

A l’égard de l’idée de Vinjîni , renfermée encore 
«bns l’idée de l’esface^ je dis que nous ne, devons 
cette idée de l’infini qu’à la puissance qu’un homme 
. placé dans une plaine a d’en reculer toujours les 
limites , • sans qu’on puisse , à cet égard , fixer le 
terme où son imagination doive s’arrêter ; Y absence 
de bornes est donc en quelque genre que ce soit, la 
seule idée que nous puissions avoir de l’infini. Si les 
■ philosophes , avant que d’établir aucune opinion sur 

ce sujet , avoient .déterminé la signification de ce mot . r 

infini , je crois que , forcés d’adopter la définition ci- - 
dessus, ils n’auroient pas perdu leur tems à des dis- 
putes frivoles. C’est à la fausse philosophie^des siècles 
précédons qu’on doit principalement attribuer l’igno- 
rance grossière e>ù nous sonmies de la vraie significa- 
tion des mots : cette philosophie censistoit presque 
entièrement dans l’art d’en abuser. Cet art qui faisoit 
toute la science des scolastiques , confondoit toutes 
les idées i et l’obscurité qu’il jettoit sur toutes les.ex- 
pressions , se répandoit généndement sur toutes lês 
sciences et principalement sur la morale,. , . . 

Lorsque le célèbre la Rochefoucault , dit que l’a,- 
mour-propre est le prin’cipe toutes nos actions , 
combien l’ignorance de la vraie signjfitatipn de ce nioc 
amour-propre ne souleva-t-elle pas de gens contre cet 

G'z* 
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illustre auteur ? on prit Tamour propre pour orgueil 
et vanité , et Ton s’imagina , en conséquence , que 
la Rochefoucaulc plaçoit dans le vice la source de 
toutes les vertus. Il étoit cependant facile d appercevoir 
que l’amour propre , ou l’amour de soi , n’étoit aurée 
chose qu’un sentiment gravé en nous par la nature ; 
que ce sentiment se transformoit dans chaque homme 
en vice ou en Vertu , selon les goûts et les passions 
qui l’animoient : et que l’amour-propre , •différem- 
ment modifié , produisoit également l’orteil et la 
modestie. 

La coniloissahce dé ces idées auroit préservé la 
Rochefoucault du reproche tant répété, qu’il voyoit 
l’humanité trop en noir^ il l’a connue telle qu’elle 
est. Je conviens que la vue nette de l’indifférence de 
presque tous les hommes, à notre égard, est un spec- 
tacle affligeant pour notre vanité j mais enfin il faut 
prendre les hommes comme ils sont : s’irriter contre 
les effets de leur amour-propre, c’est se plaihdredes 
giboulées du pAntems , des ardeurs de l’été , des 
pluies de l’automne et des glaces de l’hiver. 

Pour aimer les hommes , il faut en attendre peu ; 
pour voir leurs défauts sans aigreur, il faut s’accou- 
tumer à les leur pardonner , sentir que l’indulgence 
est une justice que la ’fbible humanité est’ en droit 
d’exiger de la sagesse^ Or , rien de plus propre à nous 
porter à l’indulgence , à fermer nos cœius à la haine, 
à les ouvrir aux» principes d’une morale humaine et 
douce , que la cpnnoissancé du cœur humain , telle 
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que Tavoit la Rochefoucault: aussi les •hommes les 
plus éclairés ont^ils presque toujours été les plus in- 
dulgens. Que de maximes d’humanité répandues dans , 
leurs ouvrages 1 disoit Platon, avec vos in^ 

féricurs- èt vos domestiques comme avec des amis mal- 
heureux, M Entendrai- je toujours , disoit un philoso- 
” phe indien , les riches s’écrier : .Seigneur , frappe 
” quiconque" nous dérobe la moindre parcelle de nos 
« biens tandis que , d’une voix plaintive , et les 

V mains étendues vers le ciel , le pauvre dit : Sei- 

r 

V gneur, fais-moi part des biens que tu prodigues 
au riche-, et si de plus infortunés m’en enlèvent une 

« panie,*je n implorerai pas ta vengeance , et je con- 
sidérerai ces larcins de l’œil ‘dont on voit, au tems 
- des semailles , les colombes se répandre dans les 
w champs pour y chercher leur nourriture 

Au reste , si le mot à* amour-propre j mal entendu, 
a soulevé tant de petits esprits contre la ' Rochefou- 
cault , quelles disputes , plus sérieuses encore , n’a 

♦ 1 * 

point occasionné le mot de' liberté f disputes qu’on 
eût facilement terminées , si tous les hommes', aus- 
si amis de la vérité que le père Mallebranche , fus- 
sent convenus , comme cet habile théologien .dans sa 
Premotïon physique ^ que liberté était un mystère. 
Lorsqu on me pousse sur <:,ette^quesdon ^ êîisoit-il y 
je suis forcé de m* arrêter tout court. Ce u’est pas 
qu’on ne^pùisse se former une idée nette du mot de 
liberté y pris dans une signification commune. L’hom- 
me libre est l’homme qui n’est ni chargé de fcrs , ni 
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détenu dans les prisons , ni intimidé , comme 
clave , par la crainte des cliâiimens -, en ce sens , la 
. liberté de rhomme consiste dans l’exercice libre de sa 

puissance: je dis, de sa puissance, parce qu’il seroir 
ridicule de prendre pour une non-liherté , l’impuis- 
sance où nous sommes de percer la nue comme l’ai- 
gle, de vivre souS les eaux comme la baleine , et de 
nous faire roi , pape ou empereur. 

Ori a' donc une idée nette de.ee mot de lihertéj pris 
dans une signification corrsnune. Il n’en est pas ainsi 
• lorsqu’on applique ce mot de /inerte à la volonté. Que 

sercit-ce alors que la liberté ? on ne pourroit entendre, 
par ce mot , que le pouvoir libre de vouloir ou de 
ne pas vouloir une chose; mais ce pouvoir su ppose- 
roit qu’il pieut y avoir des volontés sans motifs, et 
• ■ par conséquent, des efiets sans cause. Il faudroit donc 

' que nous pussions également nous vouloir du bien 

et dû nral ; supposition absolument impossible. En 
efret , si le désir du plaisir est le. principe de toutes 
nos actions, si tous les hommes tendent continuel- 
lement vers leur bonheur réel ou apparent, toutes 
nos volontés ne sont donc que l’edet de cette tendan- 
fc. ,t,tL ce sens , on ne peut donc attacsier aucune 
idée nette à ce mot de lii ené. Mais, dira-t-on , si 
l’on est nécessité à poursuivre le bon^ieur partout cü 
on l’apperçoit, du moins sommes-nous IHjtes sur le 
^ ' choix des moyens que nous employons pour nous 

rendre heureux ( i ) î Oui , répondrai-je : mais libre 

(i) Il CSC encore des gens qui regardent la susfcusioa d'esprit 
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n’^est alors qu’un synonyme £ éclairé ^ et l’on ne feit 
que confondre ces deux notions : selon qu’un homme 
saura plus ou moins de procédure et de jurisprudence, 
qu’il sera conduit dans ses affaires pat un avocat plus 
,ou moins habile , il prendra un parti meilleur ou moins 
bon; mais, quelque parti qu’il prenne, le désir de 
son bonheur le forcera" toujours de choisir le parti 
qui lui paroîtra'^ le' plus convenable à ses intérêts ^ 
ses goûts, ses passions, et enfin à ce qu’il regarde 
comme son bonheur. 

Comment pourroit-on philosophiquement expli- 
quer le problème de la liberté? si-, comme Locke 
l’a prouvé , nous sommes disciples des amis , des 
pareil s , des lectures , et enfin de tous les objets qui 
nous environnent, il faut que toutes nos pensées et 
nos volontés soient des effets immédiats , ou des 
suites nécessaires des impressions que nous avons 
reçues. - - ~ 

On ne peut donc se forttier aucune idée de ce mot 


rom me une preuve de la liberté ; Ps ne ercoîvent pas que Ta 
suspension est aus.si nécessaire que la piéfcipîtation dans les juge- 
tnens : lorsque , faute d'exailien , J’oii s’en^t exposé à quelque mal- 
Ireur , iustruit par riufbrtune ^ l'amour dfe sol doit nous nécessiter à 
la .s'ûspensioa, ^ 

On se trompe paieillemeut sur le mol dtHh^atlùn : anus croyons 
délibérer loisque nous avons , par exemple , à eboisir entre deux 
pîalsir.î à-peu*près égaux et presque on équilibre ; cependant , l’on 
ne lait alors que prendre pour délibération l» lenteur avec laquelle 
cu:rc deux poi'ls , à-pcu-pi^ès égaux , le p’us pesant emporte un dec 
bassins de la balance. 
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de lihcru j appliqué a la volonté ( i ) ; il faut la con- 
sidérer comme un mystère; s’écrier avec Saint-Paul 
O ah'üudol convenir que la théologie seule peut dis- 
courir sur une pareille matière , et qu’un traité phi- 

losopliique delà liberté ne serdit qu'un traité des ef- 
fets sans cause. ' ‘ » 

. On voit quel gerâe éternel de disputes et de ca- 
lamités renferme . sôuvent Tignorance de la vraie 
signification des mots. Sans parler du sang versé par 
les haines et les disputes tîiéolc^iques , disputes pres- 
que toutes fondées sur un abus de mots , quels autres 
malheurs encore cette ignorancé n a-t-elle..pas produits, 

et dans, quelles erreurs n'a-t-elle point jetté les- 
nations ? 

: Ces erreurs sont plus multipliées qu* *on ne pense. 
On sait ce conte d*un suisse: on lui avoir consigné 


Çi) « La libafie f drsoicnt le^ Stoïciens y est une chimère. Faute ' 
P de connoitre les motifs , de rassembler les circonstances” qui nous 

• déterminent à agir dune certaine manière, nous nous croyons 
» libres. Peut-on penser , que l^omme ait véritablement le pouvoir 
P de se déterminer ? ne sont-ce pas plutdt les objets extérieurs corn- 
»» binés de mille façons différentes , qui le poussent et le détermi- 
»» nent ? s^ volonté est-elle une faculté vague et indépendante , qui 

* agisse sqns choix et par caprice ? elle agit ; -soit en conséquence 
P d un jugement , d’on acte de l’entendement , qui lui représente que 
P telle chose est plue avantageuse k ses intérêts que toute autre ; 

»* soit qu’indépendemment de cet acte , les circonstances où un hom- 
p me se trouve ' l’inclinent , le forcent â se tourner d’un certain coté, 

P et il se datte alors qn”îl s’y est tourné librement , quoiqu’il n’air 
P pas pu vouloir se tourner d’un aatre p. f' UUtoir^ critique de /a 

' philosophie. J • ^ . 




0 


, C H A P I T R E I y. Ï05 

\ 

* > 

.iine porte des Tuileries, avec défense d* *y laisser en- 
trer personne. Un bourgeois s’y présente : On n en-- 
tre point J lui dit le suisse. Aussi ^ répond le bour- 
geois y je ne veux point entrer y mais sortir seulement 
dû P ont- Roy al , ...... Ah l s’il s'agit de sortir y 

• reprend le suisse. Monsieur y vous pouv^ passer {i). 
Qui le croiroit ? ce conte est l’histoire du peuple 
romain. César se présente dans la place publique , 
il veut s’y faire couronner; et les Romains , faute 

. ■ . 4 . 


. (i) Lorsqu’on Toit un. chancelier avec sa sîinarre , sa large per- 
ruque et sou air composé, s’il n’esl point , .dit Montaigne , de ta- 

• f ^ 

Ueau plus plaidant à se faire que de se peindre ce mènie chancelier 

# 

consommant l'œuvre du mariage ; peut-être n*est-on pas moins tenté 
rire , lorsqu’on voit l’air soucieux et la gravité importante’^avec 
laquelle certains visirs s’assoient au divan pour opiner et conclure 
comme le 'Suisse: AK l s’il s'agit de sortir ^ Monsieur , vous pouves 

I 

passer. Les .applications de ce mot sont si faciles et ^i fréquentes , 
4}u'on ^eut s’eu fier, é cét égard , k la sagacité des lecteurs, et les 
assurer qu’ils trouveront par-tout des sentinelles suisses. 

Je ne puis m’empêcher de rapporter encore à ce sujet un fait 
assez plaisant : c’est la réponse d'un Anglois ,k ui# ministre d’état. 
Rien de plus ridicule , disoic le ministre aux courtisans , que la^ ma- 
nière dont se lient le conseil' chez quelques nations nègres. Repré- 
sentez-vous une chambre d’a.sseinLlée où sont placées une douzaine 
de grande.^ cruches ou jarres à moitié pleines d’eau : c’est là*que, 
nuds et d'un pas grav| , se rendent une douzaine de conseillers d'é-‘ 
tat : arrivés dans cette chambre , chacun saute dans sa cruche , s’y 
enfonce jusqu’au cou ; et c’est dans cette posture qu’on opine et qu’on 
délibère sur les affaires d’état. Mais vous ne riez pas, dit le mi- 
fiistre au seigneur le plus prés de lui ? c’est , répondit-il , que je 
vois tous les jours quelque chose de plus plaisant encore. Qnol doncj 
reprit le ministre : c'est un pays où les cruches' seules tiennent con- 
atil • * 
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d'attacher des idées, précises au mot de royauté y hji 
accordent, sous le nom èéïmpcrator ^ la-puissai^ 
quils lui refusent sous. le nom de rcx*, 

■Ce que. je dis' des Romains .peut généralemenr 
s'appliquer à tous les divans et à tous les. conseils des 
princes. Patyii les peuples „ comme parmi les souve- 
rains, il n’en est aucun que Tabus des mots n’ait 
précipité .dans quelqu’erreur grossière. • Pour échap- 
per à ce pié^,. il faudroit> siivant le xonseil de 
Leibnitz , composer une langue philosophic^ue ,. dans 
laquelle bn dé?ermineroit la signification précise de 
chaque mot.. Les hommes alors pourroient s’enten- 
dre > se transmettre e.xacteinent leurs idées i les dis- 
putes.,- qu’éternise l'abus des mots y se tennuieroient,» 
et les hommes, dans toutes les sciences, seroient 
bientôt forcés d’adopter les mêmes .principes. ^ .. 

Mais l’exécution d’un projet si utile .et si desirabfe' 
e^tj^'m^ossible. Ce n est point aux philosophes,* c’est 
au besoin qu’on doit rinyeiitioii des langues , et le 
besoin , en et genre,n’cs*t pas diiîicile à sadshiire. Eo. 
conséqiience, on a d’abord attaché quelques faussei; 

^ • 9 « • * 1 

idées a certains mots ensuite on a combiné , com- 
paré^ces idées et ces'mot^ enrr’eux; chaque nouvelle 
combinaison a produit une nouvelle erreur; ces er- 
reurs se sont multipliées , et en se nuiltipîiant , se 
«ont tellement compliquées , qu’il seroit maintenant 
impossible , sans une peine et un travail infinis, d*^en: 
suivre .§t d’en découvrir la source. Il en est des 'lan- 
gues comme d’un calcul algébrique ; il s’y glisse 
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* * % » 
ïabord quelques erreur^, ces erreurs ne sont point 

appercus; on calcule d’après ses premiers calculs*, de 
proposition en proposition, ion ^iriye^à des con- 
séquences entièrement ridicules. On en sent Tabsur- 
dite ; mais comment retrouver Teiviroit ,pù s’est glissée 
la première erreur? pour cet eftet ,jil,faudroit œfaire** 
' et vérifier un grand nombre de calculs: malheureuse- 
ment il est peu de gens qui puissent l’entreprendre , 
encore moins qui le veuillent , sur-tour lorsque l’in- 
térêt des hommes puissans s’oppose à cette vérifi- 
cation. * . 

J’ai montré les vraies causes de nos faux jugemens; 

• }’ai fait voir que toutes lés erreurs .de l’esprit ont leur 
source ou dans • les -passions , ^ou dans l’ignoranœ , 
soit de certains faits , soit de la^ vraie signification de 
certains mots. L’erreur lyest donc pas essentiellement 
attachée à la nature de l’esp/it humain *, nos faux ju- 
gemens sont donc l’elfet de causes accidentelles , qui 
ne supposent point en nous une faculré de juger dis- 
tincte de la faculré de sentir*, l’erreur n’est donc qu’un 
accident ; d’où il suit que tous les hommes ont essen- 
tiellement l’esprit juste. 

Ces principes une fois admis , rien ne m’empêche 
d’avancer que juger , comme je l’ai déjà prouvé , n’est 
proprement que sentir, 

La conclusion générale de ce discours , c’est que 
l’esprit peut être considéré ou comme la faculté pre-, 
ductrice de nos pensées *, et l’esprit , en ce sens , n est 
que sensibilité et mémoire: ou l’esprit peut 'être re- 


^0 Sh.hc çucUi a'onirjuib m ccifmi 

cc aÀ'tii ^ yficut' / futuir CH 4U. ycuni- AHi tir Sci’uûut 

mY iixauMk ‘'iAftt/HlMciuLŸ , ct/'lii /'ajxAiUiuelk^t^ vûn fovuMcijé; 

éU'aui 'fi. /ncmtar c^ctffu'iii > CiIhaI , /utef nhii' cuo mV eu. ÙCff£r ffu'iLn^' 

CIL fii'ihvc. â'ree.u*u- au/u cknctèiii 

cmciiueuifu'eK ^ 
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gardé comme un effet de ces mêmes facultés -, et dans 
cette signification , l'esprit n’est qu’un assemblage de 
pensées , et peut se subdiviset dans chaque homme 
en autant de parties que cet homme a d’idées. 

Voilà les deux aspects sous lesquels se présente l’es- 
,ptit considéré en lui-même: examinons maintenant’ 
ce que c’est que l’esprit par rapport à la société. 
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De T Esprit par rapport à la Société. 


CHAPITRE PREMIER. 

I_iA science n’est que le souvenir ou des faits, ou 
des idées d’autrui : Xespriv^ distingué de la science , ^ 
%st donc un assemblage d’idées neuves quelconques. 

Cette définition de l’esprit est juste; elle est même 
tiès-inStructive pour un philosophe ; mais elle ne peut 
être généralement adoptée ; il faut au public une 
définition qui le mette à portée de comparer les dif- 
férens esprits entr’eux , et de juger de leur force et 
de leur étendue. Or , si l’on admettoit la définition 
que je viens de donner, comment le public mesu- 
teroit-il l’étendue d’esprit d’un homme qui donneroit 
au public une liste exacte des idées de .cet homme ?' 
et comment distinguer en lui la science et l’esprit î 
Supposons que je prétende à la découvene d’une 
idée déjà connue: ü faudroit que le public, pour 
•/a voir si je mérite réellement, à cet ég^d, le titre de 
second inventeur , sût préliminairement ce que j’ai 
lu , vu et entendu : connoissance qu’il ne veut , ni 
ne peut acquérir. D’ailleurs, dans l’hypothèse im- 
possible que le publie pût avoir un dénombrement 
eixaa, et de la quantité , et de l'espèce des idées d’un 
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homme , je dis qu en conséquence de ce dénombre- 
ment, le public seroit souvent forcé de placer , aü 
rang des génies, des hommes auxquels il ne soup- 
çonne pas même, que Ton puisse accorder le titre 
d* *hqmmes d’esprit : tels - sont , en général , tous les 
autistes. - . 

Quelque frivole que paroisse un art , cet art 
cependant est susceptible de combinaisons infinies. 
.Lorsque Marcel , la main appuyée sur le,. Iffont , 
l’œil fixe, le corps immobile, et dans l’attitude d’une 
méditation profonde , s’écrie tout- à-coup , en voyant 
danser son écolière: Que de choses dans un menuet l 
dl est certain que ce danseur appercevoit alors , ^d^ 
la maniéré d.e plier, de relever et d’emboîter ses pas, 
.des adresses invisibles aux yeux ordinaires ( i), et 
. que son exclamation n’est ridicule que par la trop 
grande importance mise à de petites choses. ,Or , si 
. l’art de 'la danse renferme un très -grand nombre,- d’i- 
dées et de combinaisons , qui sait, si l’art de la dé- 
clamation ne suppose point., dans l’actrice qui y ex- 
celle , autant d’idées* qu’en eniploie ‘ un . politique .pour 


. (i) A la .démarche , à rhabitude da.corp.s , ce danseur prétend 
' connoître le Caractère d’un homme/ Un 'étranger se présente un jour 
J dàns sa salle : De quel poys étes-vo^s > Ici 'Marcel;? Je sut» 

Anglais»,*, Vous ^ Anglais y lui rémb'que Marcel, vous seriez AeccUe 
isle OÙ les citoyens .dnt pqri à V administration piihlicfue y et sont une 
portion de la puisfartee' souveraine V“TTon\ Monsieur y ee" front bais- 

e • r f r • 

* té y ce regard timide'y pette détàdrclüt ùùUrtOÙie ne tn'a/inancenf que. 
A'esclave titré d'un, élcfiteur, ' ^ 
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former an système de gouvernement î qui peut assu- 
rer , lorsqu’on consulte nos bons romans , que , 
■dans les gestes , la parure 'et les discours étudiés 
d'une coquette parfaite , il n’entre pas autant de 
combinaisons et d'idées qu’en exige la découverte de 
■quelque système du monde,- et qu’en des genres très- 
* diiférenSj la Lecouvreur et Ninon de l’Enclos n’aient 
eu autant d’esprit qu’Aristote et Solon? 

Je ne prérends pas démontrer à la rigueur la vé- 
Ttité de cette proposition-, mais faire seulement sennr 
que,. tou» ridicule qu’elle paroisse, il n’esl cepen- 
dant personne qui puisse la résoudre exactement, 

Trop souvent dupes de notre ignorance , nous 
prenons pour les limites d’un art , celles que cette 
même ignorance lui donne : mais supposons qu’on 
jjit , à cet égard, détromper le public, je dfe qu’en 
l’éclairant ’, on ne changeroit rien à sa manière de 
juger. Il ne mesurera jamais son estime pour un art 
urfquement sur le nombre plus ou moins grand 4e 
combinaisons nécessaires pour y réussir parce 
,que le dénombrement en est impossible à faire; 
a®, parce qü’il ne dcûr considérer l’esprit que du 
“point de vue sous lequel il est important de le con*, 
'noître, c’est-à-dire, par rapport à la société. Or, 
sous cet aspect , je dis que l’esprit n’est qu’un as- 
■ semblage , plus ou moins nombreux , non-seulement 
d’idées neuves, mais encore d’idées intéressâtes pour 
-le public, et que c’est moins au nombre et, à la fi- 
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jiesS€, qu’au choix heureux de nos idées, qu’on X 
attaché la^réputation d’homme d’esprit. 

En effet , si les combinaisons du jeu des échecs 
sont infinies, si l’on n’y peut exceller sans en faire 
un grand nombre, pourquoi le public ne donne-t-il 
pas aux glands joueurs d’échecs le titre de grands 
esprits ? c’est que leurs idées ne lui sont utiles , ni * 
comme agréables , ni comme instructives , et qu’il 
n’a, par conséquent, nul intérêt de les estimer: or, 
l’intérêt ( i ) préside à tous nos jugemens. Si le pu- 
blic a toujours &t peu de cas de , ces erreurs dont 
l'invention suppose quelquefois plus de combinai- 
sons et d’esprit que la découverte d’une vérité , et 
s’il estime plus Locke que Mallebranche , c’est qu’il 
mesure toujours son estime sur. son intérêt. Â quelle 
autre balance peserok - il le mérite de$ idées c^s 
hommes î chaque particulier juge des choses et des 
personnes par l’impression agréable ou désagréable 
qu’il en reçoit : le public n’est que l’assemblage de 
tous les pardcuUers -, il ne peut donc jamais prendre 
que son utilité pour règle de ses jugemens. 

Ce point de vue , sous lequel j’examine l’esprit , 
est, je crois, le seul sous lequel il doive être con- 
sidéré. C’est l’unique manière d’apprécier le mérite 


(i) Le vulgaire reitreint conununément la signification de ce mot 
intérêt au seul amour de l’argtnt : le lecteur Maire sentira que je 
prends ce mot dans un sens plus étendu , et que je l’applique génfi. 
râlement k tout ce qui peut Bout procurer des plaisirs , ou nous sous- 
traire à des peiuM. 

de 
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Se chaque idée, de fixer sur ce point Tincerritude 
de nos jugemens , et de découvrir enfin la cause de 
rétonnante diversité des opinions des hommes en 
matière d esprit j diversité absolument dépendante de 
la différence de leurs passions , de leurs idées , de 
leurs préjugés, de leurs sentimens , et, par consé- 
quent, de leurs intérêts. 

Il seroic , en effet , bien singulier que Tintérêt gé- 
néral ( I ) eut mis le prix aux différentes actions des 
hommes j qu’il leur eût donné les noms de ver- 
tueuses , de vicieuses ou de permises , selon qu’elles 
étoient utiles , nuisibles ou indifférentes au public , 
et que ce même intérêt n’eût pas été l’unique dis- 
pensateur de l’estime ou du mépris attaché aux idées 
des hommes. 

On peut ranger les idées , ainsi que les actions , 
sous trois classes différentes. 

Les idées utiles : et prenant cette expression dans 
le sens le plus étendu , j’entends , par ce mot , toute 
idée propre à nous instruire ou à nous amuser. 

Les idées nuisibles : ce sont celles qui font sur 
nous une impression contraire. 

Les idées indifférentes : je veux dire, toutes celles 
qui, peu agréables en elles-mêmes, ou devenues trop 
familières , ne font presque aucune impression sur 
nous. Or , de pareilles idées n’ont presque point 




Sr, -J 










■i 






*- 'J 


1 


n 

Ôf' 


.î 








ft' S^;v 




.'I 






^ J 






.-i- 


. ,r '■ 2 

J 



(i) On sent que je pvU ici «u qualité de politique, et non de 
théologien. _ 
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^inexistence , et ne peuvent , pour ainsi-dire , portet 
qu un instant le nom dniiidifféreiites \ leur durée ou 
leur succession , qui les rend ennuyeuses , les fait 
bientôt rentrer dans la classe des idées nuisibles. 

Pour faire sentir combien cette manière de consi- 
dérer Tesprit est féconde en vérités , je ferai succès- » 
sivement Inapplication des principes que j^établis , aux 
actions et aux. idées des hommes , et je prouverai 
queii tout tems, en tout lieu, tant en matière de 
morale qu’en matière d’esprit, c’est riiitérêt person- 
nel qui dicte le jugeriient des particuliers , et l’inté- 
rêt général qui dicte celui des nations \ qu’ainsi c’est 
toujours , de la part du public comme des particur 
îiers, l’amour ou la reconnoissance qui loue, la haine 
ou la vengeance qui méprise. 

Pour démontrer cette vérité *, et faire appercevoir 
l’exacte et perpétuelle ressemblance de nos manières 
de juger ^ soit les actions, soit les' idées des hommes, 
je considérerai la probité et l’esprit à différens égards, 
et relativement: i°. à un particulier j z®. à une pe- 
tite société i 5®. à une nation ; 4®. aux différens 
siècles et aux différens pays; 5®. à l’univers entier j 
et prenant toujours l’expérience pour guide dans mes 
r^herches , je montrerai que , sous chacun de ces 
points de vue , l’intérêt est l’unique juge de la pro- 
bité et de l’esprit. 
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CHAPITRE IL 


"Di la probité par rapport à un particulier. 


x_> E n’est point de la vraie probité , c’est-à-dire ; 
de la probité par rapport au public , dont il s’agit 
dans ce chapitre i mais simplement de la probité con- 
sidérée relativement à chaque particulier. 

Sous ce point de vue , je dis que chaque parti- ^ 
culier n’appelle probité, dans autrui, que l’iiabitude 
des actions qui lui sont utiles : je dis Thabitude , 
parce que ce n’est point une seule action honnête, 
non plus qu’une seule idée ingénieuse , qui nous 
obtiennent le titre de vertueux ou de spirituel. On 
sait qu’il n’est point d’avare qui ne se soit une fiais 
montré généreux , de libéral qui n’ait été une fois 
avare , de fripon qui n’ait fait une bonne action , 
de stupide qui n’ait dit un bon mot , et d’homme 
enfin qui, si l’on rapproche certaines actions de sa 
vie, ne paroisse doué de toutes les vertus et de tous 
les vices contraires. Plus de conséquence dans la 
conduite des hommes supposeroit en eux une’ con- 
tinuité d’attention dont ils sont incapables j ils ne 
diffèrent les uns des autres que du plus au moins. 
L’homme absolument conséquent n’existe point en- 
core ; et c’est pourquoi rien de pariait sur la terre, 
ni dans le vice , ni dans la vertu. 

C’est donc à l’habitude des actions qui lui sont 
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utiles J qu*un particulier donne le nom de prohité ÿ 

# F 

je dis, des actions, parce qu*on n’est point juge des 
intentions. Comment le seroit-on? une action n’cst 
presque jamais l’effet d’un sentiment *, nous ignorons 
. souvent nous-mêmes les motifs qui nous déteimi- 
nent. Un homme opulent enrichit un homme esti- 
mable et pauvre : il fait , sans doute , une bonne 
action \ mais cette action est-elle uniquement l’effet 
du désir de faire un heureux? la pitié, l’espoir de 
. la reconnoissance , la* vanité même *, tous ces divers 
motifs, séparés ou réunis, ne peuvent- ils pas, à* 
,*on insu, l’avoir déterminé à cette action louable? 

, or , si le plus souvent l’on ignore soi-même les mo- 
tifs de son bienfait , comment le public les appet- 
cevroit-il ?' ce nest donc que par les aaions des 
hommes que le public peut juger de leur probité. 

Je conviens que cette manière de juger est encore, 
fautive. Un homme a , par exemple , vingt degrés 
de passion pour la vertu , mais il aime -, il a' trente 
degrés d’amour pour une femme , et cette femme 
en veut faire un assassin : dans cette hypothèse , il 
est certain que .cet homme est plus près du forfait 
que celui, qui , n’ayant qiie cüx degrés de passion 
pour la vertu, n’aura que cinq degrés d’amour pour 
cette, méchante femme. D’où je conclus . que , de 
^ux hommes , le plus honnête dans ses actions ,. 
est quelquefois le moins passionné pour la vertu. 

Aussi , tout philosophe convient que la vertu des 
hommes dépend infiniment des circonstances dans 
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lesquelles ils se trouvent placés. On na que trop 
souvent vu des hommes vertueux céder à un en- 
chaînement malheureux d’événemens bières. Celui 
qui , dans toutes les situations possibles , répond 
de sa venu, est un imposteur ou un imbécile dont 
il làut également se* défier. 

Après avoir déterminé l’idée que j’attache à ce 
mot de probité y considérée par rapport à chaque 
particulier ,, il faut, pour s’assurer de la ji^tesse de 
cette définition , -avoir recours a l’observation • elle 
nous apprend qu’il est des hommes auxquels un heu- 
reux naturel , un désir vif de la gloire et .de l’es- 
time, inspirent pour la justice et 'la venu le mênie 
amour que les hommes ont communément pour les 
grandeurs et les richesses. Les actions personiielle- 
* ment utiles à ces hommes vertueux , sont les actions 
justes , conformes à l’intérêt général , ou qui du 
moins ne lui sont pas connaires. 

Ces hommes sont en si petit nombre , que je n’en 
fais ici mention que- pour l’honneur de l’humanité. 
La classe la plus nombreuse , et qui compose à elle 
seule presque tout le genre humain , est celle où les 
hommes , uniquement attentifs à leur intérêts , n’oUt 
jamais porté leurs regards sur l’intérêt 'général. Con- 
centrés , pour ainsi dire , dans leur bien être ( i ) , ces 


k 

(1) Notre haine ou notre smour eit un effet du bien ou du 
a>al qu’ou nous, fait..// n'est, dit Hobbcj , dans Tétât des sauva- 
ge J homme miclunt que t homme robuste; et dans Tétat policé, 
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hommes ne donnent le nom d’honnêtes qu’aux acdofiS 

qui leur sont personnellement utiles. Un juge alv 
sout un coupable , un ministre élève aux honneurs 
un sujet indigne^ l’ûn et l’autre sonttoujeurs jtistes,aa 
dire de leurs protégés : mais que le juge punisse , que 
le ministre refuse, ils seront toujours injustes aux 
yeux du criminel et du disgracié. 

Si les moines , chargés , sous la première race, d’é- 
crire la vie de nos Rois , ne donnèrent que la vie de 
leurs bienfaiteurs-, s’ils ne désignèrent les autres ré- 
gnés que par ces mots nihil fecit-, et ‘s’ils ont 
donné le nom de Rois fainéans à des princes très- 
estimables , c’est qu’un moine est un homme , et que 
tout homme ne prend dans ses jugemens , conseil , 
que de son intérêt. 

IjCs chrétiens , qui donnoient , avec justice , le * 
nom de barbarie et de crime aux cruautés qu’exer- 
çoient sur eux les païens , ne donnèrent-ils pas le 
nom de zèle aux cmautés qu’ils exercèrent à leur 
tour sur ces mêmes païens ? qu’on examine les hommes, 
on verra qu’il' n’est point de crime-’ qui ne soitniis au 
rang des actions honnêtes par les sociétés auxquelles 
ce crime est utile , ni d’action utile au public qui ne 


^ue l'homme en crédit. Le pris en ces deux sens y nVst 

cependant pas plus ni^'chant que le foible t Il/)l>bes le seftMiit ; mais il 
aussi qu’on ne donne le nom de méchant , qu'à ceux dont )• 
xnêthancerà est à redouter. On rit de la colère et des coups d'un en- 
fant , tl nVn paroit souvent que p’us joli ; irais on s’irrite cootrt 
rbommefort , $es coups blessent, on le traite de brutal. 
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Soie blâmée de quelque société particulière à qui cette 
même action est nuisible. : 

Quel homme , en eftet , s^il sacrifie Torgueil de se 
dire plus vertueux que les autres à Torgueil d’être plus 
vrai , et s’il sonde , avec une attention scrupuleuse , 
tous les replis de son ame , ne s’appercevra pas que 
c est uniquement à la manière difiérente dont l’intérêt . 
personnel se modifie , que l’on doit ses vices et ses ver- 
tus (i)? que tous les hommes sont mus par la mê- 
me force? que tous tendent également à leur bonheur? 
que c’est la diversité des passions et des goûts ^ dont 

les uns sont conformes et les autres contraires à l’in- 

« 

térêt public , qui décide de nos vertus et de nos vices? 
sans mépriser le vicieux , il faut le plaindre , se féli- 
citer d’un naturel heureux , remercier le ciel de ne 
nous avoir donné aucun de ces goûts et de ces passions , 

. * ^ 

I \ • 

- 1»^ 

* * • \ * ^ ' 

{i) L’homme bumain e&t celui pour qui la vue du malheur d autrui 

est une vue insupportable, et qui , pour s'arraclter a ce specracle , est^ 

pour ainsi dire , forcé de secourir le malheureux. L’homme i'nhu- 

«xnain ^ ati contraire , est celui pour qui le spectacle de la misère d’aaw 

trui est un spectacle agi cable: cjest pour prolonger ses plaisirs , qu il 

refuse toift secours aux malheureux. Or., ces d.Mix hommes si diffè- 

/ • 

Vens , tendent Cependant tous deux i leur’plaisir , et sont mns par le 
même ressort. Mais ^ dlra-t-oa^ si l’on fait tout jpour soi y Ion ne 
doit donc point d« reeonnoissanc'e à ses bienfaiteurs? Du_ moins, ré- 
pondrai-je , le bienfaiteur n’,est-il pas en droit d’en exiger, autrement 
‘ce seroit un contrat , et hon un don qu’il auroit fait? Les Germains , 
dit Tacite , /bnl et reçoi\>eui des présens , et n exigent ni ne donnent 
aucune marque de reconndissance» ^C’est en faveur des malheureux, 
•.et pour multiplier le nombre des bienfaiteurs, que le publi^«É« impose , 
avec raison ,aux obligés, le devoir' de la reçonnoissance. 
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qui nous eussent forcés de chercher notre bonheof 
dans l’infortue d'autrui. Car enfin on obéit toujours 
à son intérêt ; et de-là l’injustice de tous nos juge- 
rnens , et ces noms de juste et d’injuste prodigués à 
la même action , relativement à l’avantage x)U au dé- 
savantage que chacun en reçoit. 

Si l’univers physique est soumis aux loix du mou- 
vementi l’univers moral ne l’est pas moins à celles 
de l’intérêt. L’intérêt est, sur la terre, le puissant 
enchanteur qui charige aux yeux de toutes les créa- 
tures la fonne de tous les objets. Ce r^outon pai- 
sible y qui pâture y dans nos plaines , n’est jil pas un 
objet d’épouvante et d’horreur pour ces insectes im- 
perceptibles qui vivent dans l’répaisseut de la pam^ 
des herbes î « Fuyons , disent-ils , cet animal vorace 
» et cruel, ce monstre, dont la gueule engloutit à 
w la fois , et nous , et nos cités. Que ne prend-il 
« exemple sur le lion et le tygre ? ces animaux bien- 
»» faisans ne détruisent point nos habitations-, ils ne 
« se repaissent point de notre sangj justes vengeurs 
» du crime , ils punissent sur le mouton les cruauté 
« que le mouton exerce sm' nous». C’est ainsique 
des intérêts différens métamorphosent les objets ; le 
lion est à nos yeux l’animal cruel i à ceux de l’in- 
secte , c’est le mouton. Aussi peut-on appliquer à 
l’imivers moral ce que Léibnitz disoit de l’univers 
physique : que ce monde, toujours en mouvement J 
offtoit à chaque instant un phénomène nouveau et 
différent à chacun de ses habitans. 
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, Ce principe est si conforme à l’expérience , que, 
* sans entrer dans un plus long examen , je me crois 
en droit de conclure que rintèrêt personnel est l’u- 
nique et universel appréciateur du mérite des actions 
des hommes *, et qu’ainsi la probité , par rapport à 
un particulier , n’est , conformément à ma définition, 
que Thabitude des actions personnellement utiles à ce 
particulier. 


CHAPITRE II L 


». 


jyc ^Esprit par rapport à’uri particulier, 

RANSPORTONS maintenant aux idées les prinr 
cipes que j,? viens d’a.ppliquer aux actions , l’on sera 
<jontraint . d’avouer que chaque particulier ne donne • 
le nom ^ esprit qu’à l’habitude des idées qui lui sont 
utiles , soit comme instructives , soit comme agréa- 
bles > et qu’à ce nouvel égard , l’intérêt personnel est 
encore le seul juge du mérité des hommes. 

Toute idée qu’on nous présente a toujours quel- 
ques rapports avec notre état , nos passions ou nos 
opinions. Or, dans tous ces diftérenscas, nous pri- 
sons^ d’autant 'plus une idée, que cette idée nous 
est pl^s utile. Le pilote , . le médecin • et l’ingé- 
.nieur auront plus d’estime pour le constructeur du 
■vaisseau, le botaniste et le méolianicien , que n’en 
auront, pour ces mêmes hommes , le libraire , l’or- 
, fevre et le maçon , qui leur préféreront toujours le 
* romancier, le dessinateur et l’arclûtecte. 


r 


\ 


f 


Lorsqu’il s’agira d’idées propres à combattre ott S: 
favoriser nos passions ou nos goûts > les plus esri- 
mables à nos yeux seront sans contredit , les idées 
qui flatteront le plus ces mêmes passions ou ces mêmes 
goûts (i). Une femme tendre fera plus de cas d'ua 
roman que d’un livre de métaphysique ^ un honune 
tel que Charles XII préférera l’histoire d’Alexandre 
à tout autre ouvrage • l’avare ne trouvera certainement 
d’esprit qu’à ceux qui lui indiqueront le hioyeii de pla- 
cer son argent au plus gros intérêr. ' ‘ ' 

• En fait d’opinions , comme en fiât de passions j 
pour estimer les idées d’autrui , il faut être intéressé 
à les estimer-, sur quoi j’observerai qu’à ce dernier 
égard . les hommes peuvent êae mus par deux sortes 
d’intérêts, *• ' 

Il est des hommes animés d’un orgueil noble et 
éclairé > qui , amis du vrai , attachés à- leur senti- 
ment sans opiniâtreté, conservent leur esprit dans 
cet état de - suspension qui y laisse une entrée libre 
aax vérités 'nouvelles : de ce nombre, sont quelques 
esprits plûlosophiques , et quelques gens trop jeunes 

é 

(i) Pour 8« moquer ^une grande pcrleusdÿ-femmd'esjHrk d*ailleun>. 
on s'avisa de lui présenter ou homme qu'oo lui dit êtce un homme do 
hraucoop d'esprir. Cette femme le reçoit a nierreities; mais ^ preaseo 
de sVii faire atlmlrer^ elle se met k parler^ lui fait cent questions dif-: 
féteures , sans s'appereevoir quTÎ ne répondoit rien» La visite failett 
£tüs~vous f lui dtt'On ^ contenu de votre présenté ? Çu'U est efiarmant^f 
répondit-elle ^ ^uil a d'etprit! À cette e:icUiaation ^ cha£ua èckio 
lire ; ce grand esprit, c'étoit uauufU 
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s’être formé des opinions et rougir d’en chan- 
ger \ ces deux sortes d’hommes estimeront toujours 
dæis les autres , des idées vraies et lumineuses , et 
propres à satisfaire la passion qu’un orgueil éclairé 
leur donne pour le vrai. 

Il est d’autres hommes, et , dans ce nombre , je 
les conaprendsi presque, tous , qui sont animés d’unie 
vanité * moins noble ; .ceux-là ne peuvent estimer dans 
les autres que des idées conformes aux leurs (l) s et 
propres à justifier la haute ppink>n qu’ils ont tous 
de la justesse de leur esprit. * C’est sur cette analogie 
dadées que , sont • fondées leur haine ou leur amour. 
.De-là* cet instinct sûr et prompt qu’ont presque tous • 
^ les gens médiocres pour connoître et furies gens de 
mérite (i) : de 7 là cet attrait puissant que les gens d’es- ' 
prit’ ont les uns pour les autres ; attrait qui les force , 
pour/ ainsi dire , à se rechercher, malgré le danger 

r ' - . 

* , > » • 
(i) Tous ceux dont l’espnt est borné , décrient .sans, cesse ceux 

^ni joignent la .solidité à l'étendue d’esprit. Ils le.s accusent de trop 
raffiner / et de penser en toût d’une maniéré trop abstraite. «Nous 
» n’accorderons jamai.s , dit H:ime , qu’une chose eil juste y îors- 
»> qu’elle pas.se notre 'foible conception. La différence , ajoute cet - 

„ . t 

» illu.sfre philosophe , de l’homme commun à l’homme de génie, se 

» remarque principalement dans lè plus' ou le moins de profondeur 

»> des principes sur lesquels Us fondent leur.s idées : avec la' phlpart 

»> de.s* hommes , tout jugement est particulier^ ils ne portent point 

» leurs rues ju.sques' aux propositions universelles ; toute idée géné- 

» raie est obscure pour eux n. ■ ' ' ' * . * 

(a> Les'Sots , s’i’s en avoient la puissance , bamiîrôient volontiers' 

. les gens d’esptit de leur société, et répércfoiont'd’aprtf.s les Ephé- 

fiens : Si (ju^lqu'un excüUe parmi nous } tjiCil aiile excelhr Ctilieuf^ 

• ♦ 

i • 
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que met souvent dans leur commerce le désir com- 
mun qu’ils ont de la gloire ; de-là cette manière sure 
de juger du caractère et de l’esprit d’un homme patrie 
choix de ses livtes et de ses amis v un sot , en effet , 
n’a jamais que de sots amis : toute liaison d’amitié , 
lorsqu’elle n’est pas fondée sur un intésêc de bien- 
séance J d’amour , de protection , d’avarice , d’am- 
bition , ou sur quelque autre motif pareil , suppose 
toujours quelque ressemblance d’idées ou de sendmens 
entre deux hommes. Yoilà ce qui rapproche des gens 
d’une condition très-différente (i) j voilà poturquoi les 
Auguste, les Mécene , les Scipion , les Julien? les 
Richelieu et les Condc vivoient familièrement avec 
les gens d’||^rits , et c’est ce qui a donné lieu au pro- 
verbe dont la trivialité atteste la vérité : Dis-moi qui 
tu hantes , je te dirai qui tu es. 

, L’analogie , ou la conformité des idées et des opi- 
nions , doit donc être considérée comme la force at- 
tractive et répulsive qui éloigne ou rapproche les 
hommes les uns des autres (2). Qu’on transporte à 


(1) A la Cour, les grands font d’autant pins d’accueil & l’IlOinme 
d'esprit , qu'ils en ont eux-racincs davantage. 

( 2 ) Il est peu d'hommes , s’ils en avoient le pouvoir , qui n'em- 
ployassent les tourmens pour faire généralémeiit adopter leurs opi- 
nions. N’a^vons-nous pas vu de nos jours des gens assez fous et d'un 
orgueil assez iiiiolérahle pour, vouloir exciter le magistrat i sévir con- 
tre récrivain , qui, donnant li 1a musique italienne la préférence sur 
la musique franeoise , étoit d'un avis dilTérent du leur ? si l’on ne se 
]{orte ordinairement à certains excès qne dans les disputes de reli- 
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Constantinople un philosophe , qui n*étant point 
-éclairé par la lumière de la révélation , ne peut suivre 
que les lumières de la raison ^ que ce philosophe nie 
la mission de Mahomet, les visions , et les prétendus 
miracles de ce prophète j qui doute que ceux • qu’on 
appelle 4es bons Musulmans , n’aient de l’éloigne- 
nient pour ce philosophe , ne le regardent avec 
horreur, et ne le traitent de fou, d’impie, et quel- 
quefois même de malhonnête homme? en vaindiroit- 
il que , dans une pareille religion , il est absurde de 
croire aux miracles dont on n’est pas soi-même le 
témoin i et que s’il y a toujours plus à parier pour 
un mensonge que pour un miracle (i) , les croire trop 


gion , c'tst que les autres dispq^cs ne fournissent pas les mèmea 
prétextes ni les mêmes moyens .d’ètre cruel. Ce n’est qu’à l'impuis- 
sance qu’on est, en général , redevable de sa inOdération. L’Iiommn 
humain et,, modéré est un homme trés>rare. S’il rencontre un hom- 
me d’une religion différente de la sienne, c’est, dit-il, un homme, 
qui , sur ces niatievs , a d’autres opinions que moi ; pourquoi 
persécuterois-je ? l’évangile n’a nulle part ordonné qu’on employât les 
tortures et les prisons à la conversion des hommes. La vraie reli- 
' 'gihn n’a jamais dressé d’édiafauds ; ce, sont quelquefois ses ministres 
qui y pour venger leur orgueil , blessé par dea opinions diiTérente# 
des leurs,' ont arnté en leur faveur la stupide crédulité des penplea 
et des princes. Peu d’hommes ont mérité l’éloge que les prêtres égyp- 
tiens font de la reine Nephté , dans Shétos : u Loin d’exciter l’ani- 
» mosité , la vcJiation', la persécution , par les conseils d’une piété 
» mal entendue , elle n’a , disent-ils , tiré de la religion que dea 
« maximes de douceur ; 'elle n’a jamais ern qu’il fut permis de tour- 
' » men ternies hommes pour honorer^les' dieux ». ' > 

(i) Comment, dans une telle religion, le témoin d’un miracle na 

teroit'il pas suspect? 1/ /aut,' dit Fontehcllè , * dîtrt sCfan en garde 

% 

% 
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facilement , c’est moins croire en Dieu qu’aux im- 

\ 

posteurs : en vain représenteroit-il que ,, si Dieu eut 
voulu annoncer la mission de Mahomet , il n’eut 
point fait de ces prodiges ridicules aux yeux de la* 
raison la moins exercée , mais des miracles visibles 
à tous les yeux, comme de détacher à la voix du 
prophète les astres du firmament, de bouleverser les 
élémens. Quelques raisons que ce philosophe ap-*^ 
portât de son incrédulité , il n’obtiendroit jamais la 
réputation de sage et d’honnête auprès de ces bonj ' 
Musulmans , qu’eri devenant assez imbécille pout 
croire des . choses absurdes , ou assez faux pour fein I 
dre de les croire. Tant il est'Vrai que les hommes ne 
jugent, les opinions des autres que par la' conformité 
quelles ont avec les leurs. Aussi ne persuade-t-on 
jamais les sots qu’avec des sottises. 

Si le sauvage du Canada nous préféré aux autres 
peuples de l’Europe*, c’est que, nous nous prêtons 
davantage à ses mœurs , à son. genre de vie \ c’est à 
cette complaisance que nous devons l’éloge magni- 
fique qu’il croit faire d’un françois , lorsqu’il dit : 
C*est un homme comme moL 

En fait . de mœurs , d’opinions et d’idées , il pa- • 
roît donc que c’est toujours soi qu’on estime dans 


contre soi-même pour raconter un fait , précisément comme on 
•vu , c est-'i-dire , sans y rien ajouter ou diminuer , tjue tout homme 
ijfui prétend cfiCà cet égard il t\fi t’est jamais surpris en mensonge , 
est I à coup sur , un menteur,- • ^ * 
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les autres -, et c’est la raison pour laquelle les César, 
les Alexandre , et généralement tous les grands hom- 


mes ont toujours eu d’autres grands hommes sous 
leurs ordres. Un prince estliabile, il prend en main 
le sceptre j à peine est-il monté sur le trône, que 
toutes les places se trouvent remplies par des hom- 
mes supérieurs : le prince aie les a point formés; 
il semble meme les avoir pris au hasard-, mais, forcé 
<le n’estimer et de n’élever aux premiers postes que 
dés hommes dont l’esprit soit analogue au sien , il 
est , par cette r^son , toujours nécessité à faire de 
bons choix. Un prince , au contraire , est peu 
éclairé : contraint, par cette même raison i d’attirer 
près de lui des gens qui lui ressemblent , il est pres- 
que toujoiu's nécessité âiLx mauvais chôix. C’est la 
suite de semblables princes qui souvent a fait subs- 
tituer les plus grandes places de sots en sots durant 
plusieurs siècles. Aussi, les peuples qui ne peuvent 
connoître personnellement leur maître , ne le jugent- 
ils que sur le talent des hommes qu’il emploie , et 
sur l’estime qu’il a pour les gens de mérite. Sous 
un monarque stupide , disoit la Reine Christine , 
toute sa cour Vest y ou le devient. 

Mais , dira-t-pn , on voit quelquefois des hommes 
admirer, dans les autres, des idées qu’ils n’aiiroient 
jamais produites , et qui même n’ont nulle analo- 
gie avec les leurs. On sait ce mot d’un cardinal , • 
après la nomination du pape, ce cardinal s’approche 
du saint pere , et lui dit : T^ous yoUà. élu pape ^ 
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voici la dcrniert fois que vous entcndrc-s^ la vérité T 
séduit par les respects ^ vous allc}^ bientôt vous croire 


un grand homme. Souveiie':^ - vous qu avant votre 
exaltation j vous nétie'!^ qu un ignorant et un opi- 
niâtre, Adieu y je vais vous adorer. de courti- 
sans, sans doute, sont doués de 1 esprit et du cou- 
rage nécessaires pour tenir un pareil discours , mais 
la plupart d’entre eux , semblables à ces peuples , 
qui tour- à-tour adorent et fouettent leur idole, sont 
en secret charmés de voir humilier le maître auquel 
ils sont soumis. La vengeance leür inspire l’éloge 
qu’ils font de pareils traits, et la vengeance est un 
intérêt. Qui n’est point animé d’un intérêt de cette 
, n’estime et même ne sent que les idées ana- 
aux. siennes : aussi la baguette, propre à dé- 
couvrir un mérite naissant et inconnu, ne tourne- 
et ne doit-elle réellement tourner qu’entre les 
des gens d’esprit , parce qu'il n’y a que le 
lapidaire qui se connoisse en diamans bruts , et que 
l’esprit qui sente l’esprit. Ce n’étoit que l’œil d’un 
Turenne qui, dans le jeune Curchill , pouvoir ap- 
percevoir le fameux Malborough. 

Toute idée trop étrangère a notre manière de voir 
et de sentir, nous semble toujours ridicule. Le même 
rojet, qui, vaste et grand, paroîtra cependant d’une 
exécution facile au grand ministre, sera traité par 
un ministre ordhiaire, de fou, d’insensé-, et ce pro- 
, pour me servir de la pluase usitée parmi les sots , 
sera renvové à la révublique de Platon. Voilà la 

raison 


^ 
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îaison pour laquelle, en certains pays, où les es- 
prits , énervés par la superstition , sont paresseux ec 
peu capables de grandes entreprises, on croit cou- 
vrir un homme du plus grand ridicule, lorsqu’on 
dit de lui : C* est un homm'i qui veut réformer t' état. 
Ridicule que la pauvreté , le dépeuplement de cc-s 
pays , et , par conséquent , la nécessité d’une ré- 
forme, fait, aux yeux des étrangers, retomber sur 
les moqueurs. Il en est de ces peuples comme de 
ces plaisans subalternes ( i ) , qui croient déshono- 
rer un homme , lorsqu’ils disent de lui , d’un toii 
sottement malin : Cest un Romain ^ c est un esprit. 
Raillerie , qui , rappellée à son sens précis , apprend 
seulement que cet homme ne leur ressembie point, 
c’est-à-dire, qu’il n’est ni sot, ni fripon. Combien,’ 
un esprit attentif n’entend-il pas, dans les conver- 
' sations , de ces aveux imbécilles et de ces phrases 
absurdes , qui , réduites à leur significîftion exacte , 
étonneroient fort ceux qui les emploient ? aussi , 
l’homme de mérite doit-il être indifférent à l’estime 

T 

comme au mépris d’un particulier dont l’éloge ou 


(r) Les bourgeois opnlcns ajourent y en dérision , qu*on voit sou-' 
vent l’homme d’esprit à la porte du riche , et jamais le riche à la 
porte de l’homme d'esprit : C'est , répond le poète Saadt y par ce que 
Vhomme d'esprit sait le prix des richesses , et tjue le riche ignora 
le prix des lumières. D’ailleurs , comment la richesse rstimeroit-ella, 
la science? le savant peut apprécier 1^’guorant , par ce qu’i! l’a été 
dans son cnfanc“ ; mais l’ignoraut ue peut apprécier le savant j par 
ce qu’il ne l’a jamais été* 

Tome //. I 
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la critique ne signifie rien , sinon que cet homme 
pense ou ne pense pas comme lui. Je pourrois en- 
core , par une infinité d’autres faits , prouver que 
nous n’estimons jamais que les idées analogues aux 
nôtres; mais pour' consrcfter cette vérité, il faut l’ap- 
puyer sur des preuves de pur raisonnement. 


CHAPITRE IV. 


De la nécessité où nous sommes de n estimer que 

nous dans les autres. 


D Eu# causes , également puissantes , nous y 
déterminent : l’une est la vanité , et l’autre est la 
paresse. Je dis la vanité, parce que le désir de l’es- 
time est commun à tous les hommes , non que 
quelques-uns d’entr’eax ne veuillent joindre, au plai- 
sir d’étre admiré , le niérire de mépriser l’admiration ; 
mais ce mépris n’est pas vrai, et jamais l’admira- 
teur n’est stupide aux yeux de l’admiré : or , si tous 
les hommes sont avides d’estime , chacun d’eux , 


instruit par l’expérience que ses idées ne paroîtront 
estimables ou méprisables aux autres , qu’autant 
qu’elles seront conformes ou contraires à leurs opi- 
nic«is; il s’ensuit, qu’inspiré par sa vanité, chacun 
ne peut s’empêcher d’estimer dans les autres une 
conformité d’idées qui l’assure de leur estime , et de 
JiaTr en eux une opposition d’idées garant sûr de 
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leur haine ou du moins de leur mépris , qu’on doit 
regarder comme un calmant de la haine. 

Mais, dans la supposition même qu’un homme 
Fit, à r amour de la vérité, le sacrifice de sa vanité, 
si cet homme n’pst point animé du désir le plus vif 
de s’instruire , je dis que sa paresse ne lui pemiec 
d’avoir , pour des opinions contraires aux siennes , 
qu’une estime sur sa parole. Pour expliquer ce que 
j’entends par estime sur parole , je distinguerai deux 
sortes d’estime. 

L’une, qu’on peut regarder comme l’effet ou du 
resp^t qu’on a pour l’opinion publique ( i ) , ou 
de la confiance qu’on a dans le jugement de cer- 
taines personnes, et que je nomme estime sur parole. 
Telle est celle que certaines gens conçoivent pour 
des romans très-médiocres , uniquement parce qu’ils 
les croient de quelques-uns de nos écrivains célè- 
bres. Telle est encore l’admiration qu’on a pour les 
Descartes et les Newton-, admiration qui, dans la 
plupart des hommes , est d’autant plus enthousiaste 


O) Lafontaine n'avoit que de cette espèce dVstime pour U phU 
)osop!iie de Paton. Fonteuelle upportc è ce sujet , quVii jmii La- 
fomaine lui dit: que ce iHaion étoit un grand philoSi>phc..» 

J\lais lui trouvez-^vous des idées hù'.n nettes ^ lui répondit Fontt-nelie ? 
Oh ! non , U est d'une obscurité impénétrable.»» A«? trou%»eZ'‘tfous pa$ 
^iiil se contredit? Oh! vraiment y reprit Lafoii'aine , Cd nest qnun 
Sophiste. Puis^ tpiU^J-roup ^ OüLlianr les areux qp il venoit de «aire* 
plûton y rcprit-il , place si bien ses personnuget ! Socrute étoit sup 
le P y fée y lorsqii Alcibiade , la tete couronnée dû Jleurs..»» Ohl cè 
Platon étvit un grand philosophe, 

I Z 
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qu’elle est moins éclairée \ soit -qu’aprcs s’ètre formé 

une idée vague du mérite de ces grands génies, leurs 

•# 

admirateurs respectent , en cette idée , l’ouvrage de 
leur imagination ; soit qu’en s’établissant juges du 
mérite d’un homme tel que Newton, ils croient 
s'associer aux éloges qu’ils lui prbdiguent. Cette 
sorte d’estime , dont notre ignorance nous force à 
faire souvent usage, est , par- là meme , la plus 
commune. Rien de si rare que de juger d’après soi. 
L’autre espèce d’estime est celle qui , indépen- 
dante de l’opinion d’autrui , naît uniquement de 
l’impression que font sur nous certaines idées , 
et que , par cette raison , j’appelle estime seÊie , 
la seule véritable , et celle dont il s’agit ici. Or , 
pour prouver que la paresse ne nous permet d’ac- 
corder cette sorte d’estime qu’aux idées , analogues 
aux nôtres , il suffit de remarquer que c’est comme 
le prouve sensiblement la. géométrie , par l’analogie 
et 'les rapports secrets que les idées , déjà connues , 
ont avec les idées inconnues , qu’on parvient à la 
connoissance de ces dernières , et que c’est en sui- 
vant la progression de ces analogies , qu’on peut 
s’élever au dernier terme d’une science. D’où il suit 
que des idées , qui n’auroient nulle analogie avec 
les nôtres , seroient pour nous des idées inintelli- 
gibles. Mais, dira-t-on, il n’est point d’idées qui 
iraient nécessairement entre elles quelque rapport, 
' sans lequel elles serbient universellem-ent inconnues. 
Oui ^ mais ce rapport peut être immédiat ou éloi- 
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|;né ; lorsqu il est immédiat , le foible désir que cha- 
cun a de s’insrruire, le rend capable de lattentioa 
que suppose 1 intelligence de pareilles idées , mais , 
s il est éloigné 3 comme il lest presque toujours lors- 
qu il s agit de ces opinions qui sont le résultat d*un 
grand nombre d idées et de. sentimens différens , il 
est évident qu a moins qu on ne soit animé d un 
désir vif de s’instruire , et qu on ne se trouve dans 
ujie situation propre à satisfaire ce désir , la paresse 
lie nous permettra jamais de concevoir , ni , par 
conséquent , d avoir d* estime sentie pour des opi- 
nions trop contraires aux nôtres. ^ 

Peu d hommes ont le loisir de s’instruire. Le pau- 
vre , par exemple , ne peut, ni réfléchir , ni exami- 
ner*, il ne reçoit la vérité, comme l’erreur, que .par 
préjugé : occupé d’un travail journalier , il ne peut 
s’élever à une certaine sphère d’idées \ aussi pmfcre- 
t-il la bibliothèque bleue aux écrits de Saint-Pvéal 
de la Rochefoucault et du cardinal de Retz. • 

Aussi , dans ces jours- de réjouissances publiques 
où le spectacle s’ouvre gratis , les comédiens , ayant 
alors d’autres- spectateurs à arnuser , donneront plu- 
tôt T>om Jafhet et Pourceaugnac ^ Héraclius et 
le Misanthrope, Ce que je dis du peuple peut s’ap- 
pliquer à toutes les différentes classes d’hommes; Les 
gens du monde sont distraits par mille affaires et 
mille plaisirs *, les ouvrages philosophiques ont aussi 
peu d’analogie avec leur esprit, que le Misanthrope 
avec l’esprit du peuple. Aussi , préféreront-ils en gé- 
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néral la lecture d’un roman à celle de Locke. C’est 
par ce même principe des analogies , qu’on expli- 
que comment les savans et même les gens d’esprit 
ont donné à des auteurs moins estimés la préférence 
sur ceux qui le sont davantage. Pourquoi Malherbe 
prcféroit-il Stace à tout autre poëteî pourquoi Hein- 
sius (i) et Corneille faisoient-il plus de cas de Lu- 
cain que de Virgile -î par quelle raison Adrien pié- 
féroit-il l’cloquence de Caton à celle de Cicéron î 
pourquoi Scaliger ( i ) regardoit-il Homère et Ho- 
race comme fort inférieurs à Virgile et à Juvenalî 
C’est que l’estime plus ou moins grande qu’on a 
pour un auteur, dépend de l’analogie plus ou moins 
grande que ses idées ont avec celles de son lecteur. 

Que , dans un ouvrage manuscrit , et sur lequel 
on n’a aucune prévention, l’on charge, séparément, 
dix hommes d’esprit de marquer les morceaux qui 
les. auront le plus frappés : je dis que chacun d’eux 
soulignera des endroits différcns; et que si l’on con- 
fronte ensuite les endroits approuvés avec l’esprit et 
le caractère de chaque approbateur, on sentira que 
chacun d’eux n’a loué que les idées analogues à sa 


(]) « Lucdiii , disoît Heinsius , est, à l’égard des autres poètes , re 
» qu’un cheval , superhe et hennissant fierement, est k l’égard d’un© 
» troupe d’nnes , dont la Toix ignoble dccelc le goût qu’ils ont pour 
> la servitude ». 

(i) Scaliger cite, comme détestable , la dix-scpiitme ode du qra- 
triéme livre d’Horace ^ que Heinsius cite comme un cher-d’ceuvie de 
l'aotic^uilé. 


^ ' tt. 
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im^ière de voir et de sentir , et que l’esprit est 

r , une corde qui ne frémit qu’à l’unisson. 

Si le savant abbé de Longucrue , comme il le di- 
soit lui-niéme , n’avoit rien retenu des ouvrages de 
saint Augustin , sinon que le cheval de Troye étoit 
une machine de guerre j et si , dans le roman de 
Cléopâtre , un avocat célèbre ne voyoit rien d’in- 
téressant que les nullités du mariage d’EHse avec 
Artaban -, il faut avouer que la seule diftérence qui 
se trouve à cet égard , entre les savans et les 
gens d’esprit , et les hommes ordinaires , c’est que 
les premiers , ayant xui plus grand nombre d’idées , 
leur sphère d’analogies est beaucoup plus étendue. 
S’agit-il d’un genre d’esprit très-diftérent du sien ? 
pareil en tout aux autres hommes , l’homme d’esprit 
n’estime que les idées analogues aux siennes. Que ' 
l’on rassemble un Newton, un Quinaut, un Ma-* 
chiavel ; qu’on ne les nomme point , et qu’on ne 
les m*tte point à portée de concevoir l’un pour 
l’autre cette espèce d’estime , que j’appelle estime' 
sur parole y on verra qu’ après avoir réciproquement, 
mais inutileiîK?nt essayé de se communiquer leurs 
idées , Newton regardera Quinaut comme un rimail- 
leur insupportable , celui-ci prendra Newton pour un 
faiseur d’almanachs, tous deux regarderont Machia- 
vel comm* un politique du palais royal i et tous 
trois enfin, se traitant réciproquement d’esprits mé- 
diocres, se vengeront, par un mépris réciproque, de 
Tenuui mutuel qu’ils se seront procuré. 

I4 
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». Or , si les hommes supérieurs , entièrement ab- 
sorbés dans leur genre d’étude , ne peuvent ' avoir 
6! estime sentie pour un genre d’esprit trop different 
du leur-, tout auteur qui donne au public des idées 
nouvelles , ne peut donc espérer d’estime que de 
deux sortes d’hommes : ou des jeunes gens , qui > 
n’ayant point adopté d’opinions, ont encore le désir 
et le loisir de s’instruire; ou de ceux dont l’esprit, 
ami >de la vérité et analogue à celui de l’auteur , 
soupçonne déjà l’existence des idées qu’il lui pré- 
sente. Ce nombre d’hommes est toujours très-petit; 
voilà ce qui retarde les progrès de l’esprit humain, 
et pourquoi chaque vérité est toujours si lente à se 
dévoiler aux yeux de tous. 

Il résulte de ce que je viens de dire , què la plu- 
part des hommes, soumis à la paresse,* ne conçoi- 
vent que les idées analogues aux leurs, qu’ils n’ont 
^estime sentie que pour cette espèce d’idées ; et 
de-là ceiLe haute opinion que chacun est , pour 
ainsi dire, forcé d’avoir de soi-même; opinion que 
les moralistes n’eussent peut-être point attribué à 
l’org^aeil, s’ils eussent eu une connoissance plus ap- 
profondie dés principes ci-dessus établis. Ils auroient 
alors senti que , ~^dans la solitude , le saint respect 
et l’adfniration profonde dont on se sent quelque- 
fois pénétré pour soi-même, ne peut êtré que l’effet 
de la nécessité où nous sommes de nous estimer 
préféràblement aux autres. 

Comment n’auroit-on pas. de soi la plus haute 
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idée? il^r/est personne qui ne changeac d^opinions, 
s’il croyoit ses opinions fausses. Chacun croit donc 
penser juste, et, par conséquent, beaucoup mieux 
que ceux dont les idées sont contraires aux siennes. 
Or, s’il n est pas deux hommes dont les idées soient 
exactement semblables, il faut nécessairement que 
chacun en particulier croie mieux penser que tout 
autre ( i ). La ducliesse de la Ferré disoit un jour 
à madame de Staal : Il faut V avouer y ma chère 
Amie y je ne trouve que moi qui aie toujours rai'- 
son ( Z ). Ecoutons le Talapoin, le Bonze, le Bra- 
mine , le Guebre , le Grec , l’Iman , le Marabou , 
ITIérétique : lorsque dans l’assemblé^ du peuple , 
ils prêchent les uns contre les autres , chacun d’eux 
ne dit-il pas comme la duchesse de la Fené: Peu- ^ 
pies y je vous V assure y moi seul j^ ai toujours raison^ 
Chacun se croit donc un esprit supérieur , et les 
sots ne sont pas ceux qui s’en croient le moins ( 3 ) : 


( 1 ) L’expèricnce nom apprend que chacun mer au ranf» des esprits 

faux et des mauvais livres , tout homme et tout ouvrage qui com- 
bat ses opinions j qu’il voudroit imposer silence à l’homme et sup- 
primer l'ouvrage. C’est un avantage que des orthodoxes peu éclairéa 
ont quelquefois donné sur eux aux hérétiques. Si dans un procès , 
disent ces derniers ^ une partie défendoit à Laulre de faire imprimer 
des factums pour soutenir son droit , rte regarderoit-on pas cette 
xriolence , de l’une des parties, comme une preuve de l’injustice de 
»a cause? ^ ' 

(3) Voyez les Mémoires de Madame de Staal., r 

(2) Quelle présomption , disent les gens médiocres , que celle de 
lisiui qu’on appelé les gens d’esprit I Quelle supériorité ne se .croient- 
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c’est ce qui a donné lieu au conte des quatre mar^ 
chauds qui viennent, en f-oire, vendre de la beauté, 
de la naissance , des dignités et de l’esprit , et qui 
trouvent tout le débit de leur marchandise , à l’ex- 
ception du dernier qui se retire saiv étrenner. 

Mais , dira-t-on , on voit quelques gens recon- 
noîn'c dans les autres plus d’esprit qu’en eux. Oui, 
répondrai-je , on voit des hommes en faire l’aveu j, 
et cet aveu est d’une belle ame : cependant ils n’ont , 
pour celui qu’ils avouent leur supérieur, qu’une es- 
time sur parole f ils ne font que donner à l’opinion 
publique la prérérence sur la leur , et convenir que 
ces personnes, sout plus estimées , sans être in- 
térieurement convaincus qu’elles soient plus esti- 
mables ( I ). 


Ss pif .$ur les autres hc^itjmes ? Mais , Teur répon(}roit>oo y le ttxf 
^ui se Tanteroit d'ètrc le plus TÎte des ceifs ^ seroit .<aus doute on. 
ergueil'eux ; mais, sans blesser la modestie , il pounoit pourtant dire 
court mieux que la tortue^ Vous êtes la tortue , tous n^avezr 
ni lu, ni médité: co'iiiient pourriox-rous avoir autant dV.sprit qu’un 
ikomme qui s’est donné beaucoup de peîne pour acquérir des con— 
Boissaneos? Vous l’accusez de présomption , et c’est vous , qui , s«n& 
étude et sans réflexion , voulez marcher seva égal. A votre avis^ qui 
jes deux est présomptueux t 

(i) En poésie , Fontenelle seroit , sans peîne, convenu de la su-r 
l^rîorité du génie de Corneille sur le sien ; mais il ne l'auroit paB 
•entic. Je suppose, pour s’en convaincre, qu’on eût prié ce même 
ïontenelle de donner , en fait de poésie , l’idée qu’t) s’étoit forméB^ 
de le perfection ; il est certain qi’il n’aiiroii , en ce genre , propoeA: 
d’autres reg’es fines que celles qu’il avoît lui-méme aussi bien ob- 
•eTTces que Corneille ; qu’il devoit donc se croire intérieurement agsst 
grand poète que qui que ce fut » et qu’en s’avouant iafériefU 4 
• 
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Un homme du monde conviendra , sans peine , 
. qu’il est en géométrie fort inférieur aux Fontaine, 
aux d’Alembert, aux Clairaur, aux Euler; que dans 
la poésie il lô cède aux Moliere , aux Racine , aux 
Voltaire : mais je dis en même tems que cet homme 
fera d’autant moins de cas d’un genre , qu’il recon- 
noîtra plus de supérieurs dans ce même genre ; et que 
d’ailleurs il se croira tellement dédommagé de la 
supériorité qu’ont sur lui les hommes que je viens 
de citer*, soit en cherchant à trouver de la frivolité 
dans les arts et les sciences, soit par la variété de 
ses connoissances , le bon sens , l’usage du monde , 
ou par quelqu’autre avantage pareil , que , tout pe- 
sé , il se croira aussi estimable que qui que ce 
soit ( I ). 

Mais , ajoutera-t-on , comment imagier qu’un 
homme ,* qui , par exemple, remplit les p^its offices 
de la magistrature , puisse se croire autant d’esprit 


Corneilir* , T 11e faisoit,par coDSiM]tient , que saeriHer «on sentiment 
4 celui du public. Peu de gens ont ’e courage d*avouer qiie c'est pour 
eux qu*ils ont le plus de l’espèce d’estime que j^ippcle sentie; maif 
qn'üs le nient ou qu’ils l’avouent , ce seiuimeiit 11^11 existe pas 
moins en eux. 

(i) On se loue de tout : les uns Tantcnt leur stupidité sous le 
nom de bon sens ; d’autres louent leur beauté ; quelques uns éuor- 
gueil is de leurs richesses , meitent ces dons du harard sur le compta 
de leur esprit et de leur prudence ; la fenmie qui compte le so^r 
arec son cuisinier , se croit aussi estimable qii’im saTsiit- Il n es^t 
pas jusqu’il l’imnimeur ù'in-f'o/ios ^ qui ne méprise l’imprimeur da 
romans y et qui ne se croie aussi supérieur au dernier j que 1 in-foUtf 
l’esc en masse à la brochure. | 
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que Corneille Il est vrai , répondrai-je , qu’il ne 
mettra personne, à cet égard dans sa confidence:, 
cependant, loisque, par un examen scrupuleux, on 
a découvert de combien de sentimens d’orgueil nous 
sommes journellement affectés , sans nous en ap- 
percevoir , et par combien d’éloges il faut être en- 
bùrdi pour s’avoqer à soi-même et aux autres la 
profonde estime que l’on a pour son esprit , on sent 
que le silence de l'orgueil n’en prouve pas l’absence. 
Supposons, pour suivre l’exemple ci-dessus rapporté, 
qu’au sortir de la comédie le hasard rassemble trois 
praticiens ; qu’ils viennent à parler de Corneille j 
tous trois peut-être s’écrieront à la fois que Corneille 
est le plus grand génie du monde ; cependant , si , 
pour se décharger du poids importun de l’estime , 
l’on d’eux ajoutoit que ce Corneille est , à la vérité , 
un grana homme , mais dans un genre frivole , il 
est certain, si l’on en Juge par le mépris que cer- 
taines gens affectent pour la poésie , que les deux autres 
praticiens pourroient se ranger de l’avis du premier : 
puis , de confiance en confiance , s’ils venoient à 
comparer ,1a chicane à la poésie : l’art de la procé- 
dure , diroit un autre , a bien ses ruses ,>6es fiiresses 
et ses combinaisons , comme tout autre art : vrai- 
ment , répondroit le troisième , il n’est point d’art 
plus difficile. Or, dans l’hypothèse très-admissible , 
que, dans cet art si difficile, chacun de ces prati- 
ciens se crût le plus habile , sans qu’aucun d’eux eût 
prononcé le mot, le résultat de cette conversation 
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seroit que chacun deux se crciroit autant .d*esprit 
que Corneille. Nous sommes par la vanité, et sur- 
tout par Tignorance , tellement nécessités à nous es- 
timer préférablement aux autres , que le plus grand 
homme dans chaque art e^t celui que chaque artiste 
regarde comme le premier après lui!- ' Du tems de 
Thémistocle , où Torgueil n’étoit différent de l?)rgueil 
du siècle présent qu*en ce qu^il étoic^ai’f, tous les 
capitaines, après la bataille de Salamine, ayant été 
obligés de déclarer , par des billets pris sur f autel de 
Neptune , ceux qui avoient eu le plus de part à la 
victoire , chacun , s"y donnant la première part , ad- 
jugea la seconde à Thémistocle; et le peuplé crut 
alors devoir décerner la première récompense à celui 
que 'chacun des • capitaines en avoir regardé comrne 
le plus digne après lui. 

Il est donc certain que chacun a nécessairement 
de soi- la plus haute idée; et qifen conséquence 011 

t 

n’estime jamais dans autrui que son image et sa res- 
semblance. 

La conclusion générale de ce que j’ai dit de l’esprit 
considéré par rappon à un particulier , c’est que l’es- 
prit n’est que l’assemblage des idées intéressantes 
pour ce particulier , soit comme instructives , soit 
comme agréables : d’où' il suit que l’intérêt per- 
sonnel , comme je m’étois poposé de le montrer, 
est,, en ce genre, le seul juge' du mérite des 
hommes. 


V. ' ; •. 0 . 
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CHAPITRE V. 

De la probité par rapport à une société particulière* 

Sous*ce point de vue , je dis que la probité n’est 
que Thabitudé' plus ou moins grande des actions 
parriculicrement utiles à cette petiæ société. Ce n’est 
pas que certaines sociétés vertueuses ne paroissent 
souvent se dépouiller de leur prppre interet, pour 
porter sur les ac ions des hommes des jugemens con- 
formes à Tintérèt public *, mais elles ne font alors que 
satisfaire la passion qu’un orgueil éclairé leur donne 
pour la vertu, et par conséquent qu’obéir , comme 
toute autre société, à la loi de l’intérêt personnel. 
Quel autre motif pourroit déterminer un homme à 
des actions généreuses ? il lui est aussi impossible d’ai- 
mer le bien pour le bien , que d’aimer le mal pour 
le mal ( i ). 

Brutus ne sacrifia son fils au salut de Rome , que 


{i) .Le* déc'amatÎQU.* continuelles de* moralistes contre la méchan- 
ceté des hommes . pjouveui le peu de connoi.ssance qu’ils en ont. 
Les hommes ne sont point n.cchans , mais soumis k leurs intérêts. 
Les Cris des morali.^tes ué chjngcronr certainement pas ce ressort 
de l’univers moral. Ce n’est donc point de là méchanceté des hom- 
mes dont il faut se plaindre , mais de l’ignorance des législateurs * 
qui ont toujours mis riiitérèt particulier en opposition avec l’intérêt 
général. Si les -Scythes étoient plus vertueux, .que nous , c’est quj* 
leur législation et leur geurc ‘de yie leur rnspiroi^ut *plu$ de probité. 
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. par ce que l’amour paternel avoir sur lui «moins de 
puissance que ramour de la patrie: II ' ne fit alors 
que céder à sa plus forte passion : c’est elle qui , 
l’éclairant sur l’inrcrêt public , lui fit appercevoir , 
dans un parricide si généreux, si propre à ranimer 
l’amour de la liberté , Tunique ressource, qui pût 
sauver Rome et l’empêcher de retomber scus la ty- 
rannie des Tarquins. Dans les circonstances critiques 
où Rome se trouvoit alors , il falloir qu’une pareille 
action servît de fondement à la vaste puissance à 
laquelle Téleva depuis Tamour du bien public et de 
la liberté. 

Mais , comme il est peu de Brutus et de sociétés 
composées de pareils hommes , c’est dans Tordre 
commun que je prendrai mes exemples , pour prou- 
ver que, dans chacune des sociétés, l’intérêt parti- 
culier est Tunique distributeur de Testime accordée 
aux actions des hommes. 

Pour s’en convaincre, qu’on jette les yeux sur 
un homme qui sacrifie tous ses biens pour sauver 
<ie la rigueur des loix un parent assassin : cet homme 
passera cenainement , dans sa famille , pour très- 
vertueux, quoiqu’il soit réellement très-injuste. Je 
dis très-injuste , par ce que , si Tespoir de Timpunité 
doit multiplier les forfaits chez une nation , si la cer- 
titude du supplice est absolument nécessaire pour y 
entretenir Tordre ,’ il est évident qu’une grâce ac- 
cordée à un criminel est, envers le public, une in- 

. ' ■ 
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justice dont se rend complice celui qui sollicite une 
pareille grâce ( i ). 

Qu un ministre, sourd aux sollicitations de ses 
pareils et de ses amis , croye ne devoir élever aux 
premières places, que des hommes du premier méri- 
te : ce ministre si juste passera cerainement dans sa 
société pour un homme inutile, sans amitié, peut- 
être même sans honnêteté. Il faut le dire à la honte 
dtt siècle : ce n est presque jamais qu a des injustices 
qu\in homme en grande place doit les titres de bon 
ami, de boa parent, d’homme vertueux et bien- 
faisant ,que iai prodigue la société dans Jaquelle il 
vit. ^2.. 

Qùe, par ses intrigues, un père obtienne lemploi 




(i) c« Je ne suis coupable, disoit Chilon mourant, que d’un seul 
» crime: c’est d’avoir, pendant ma magistrature, sauvé de la ligueur 
>• des loix un criminel, mon meilleur ami ». 

Je citerai encore, à ce sujet, un fait rapporté dans le Gulistan.' 

Un Arabe va se plaindre au Sultan des violences q% deux incon- 
nus exercoient dans &a maison. Le Sultan s’y transporte, fait étein- 
dre les lumières , saisir les criminels , envelopper leurs têtes d’un 
manteau ; et commande qu’on les poignarde. L’exécution faite , le 
Sultan fait rallumer les flambeaux , considéré le corps des crimi- 
nels , leve les mains et rend grâces à Dieu. Quelle faveur , lui dit 
son vizir , tivez-vous donc reçue, du ciel ? , . » V izir , répond *e Sul* 
tau , fui cru mes fils auteurs de ces znolences ; c est pourquoi j ai 
voulu qxüon éteignit Jej flambeaux , qu'on couvrit d'un manteau le 
visage de ces malheureux : fai craint que la tendresse paternelle 
ne me fit manquer à la justice que je dois à mes sujets. Juge si^ 
je dois remercier le ciel , maintenant que je me trouve juste , sans 

dtre parricidje* > ' r r/ i7 . . 
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4e général pour un fils incapable de commander; ce 
père sera cité , dans sa famil|^ , cqmme un homme 
honnête et bienfaisant : cependant , quoi de plus abo- 
minable que d’exposer une nation , ou du moins plu- 
sieurs de ses provinces , aux ravages qui suivent une 
défaite, uniquement pour satisfaire l’ambitidn d’une 
famille; . 

, Quoi de plus punissable , |^e des sollicitations , 
contre lesquelles il est impossible qu’un souverain 
Soit toujours en garde ? De pareilles sollicitations , 
qui n’ont que trop souvent plongé les nations' dans 
les plus grands malheurs , sont des sources intaris- 
sables de calamités; calamités auxquelles , peut-être, 
on ne peut soustraire les peuples, qu’en brisant entre 
les hommes tous les liens de la parenté , et en détla- 
rant tous les citoyens enfixns de l’état. C’est l’unique 
moyen d’étoufter des vices qu’autorise une apparence 
de vertu, d’empêcher la subdivision dunpeuple en 
une infinité de familles ou de petites sociétés , dont 
les intérêts , presque toujours opposés à ' l’intérêt pu- 
blic, éteindroient, à la fin , dans les. aines toute es- 
pèce d’amour pour.la patrie. 

Ce que j’ai dit prouve suffisamment que, devant le 
tribunal d’une petite société , l’intérêt est le seul juge 
du mérite des actions des hommes : aussi n’ajouterois- 
je rien à ce que je viens de dire , si je ne m’étois 
proposé l’utilité publique pour but principal de cet 
ouvrage. Or , je sens qu’un homme honnête , effrayé 
de l’ascendant que doit avoir sur liû l’opinion des so- 
Tcmc /. K 


• y 


746 bï L*E s P R I t/ Disc, II, 

ciétés dans lesquelles il vit , peut craindre > avsc 
,raison, d’ètre, à sor^insu, souvent détourné de la 
vertu. 

Je n*abandonnerai donc pas cette matière, sans 

indiquer les moyens d'échapper aux séductions , et 

• d'éviter les pièges que l'intérêt des sociétés particu- . 

liéres tend à la probité des plus honnêtes gens, et 

dans lesquels il ne ^ que trop souyent surprise, 

• ♦ 

C HA PITRE VL 

Dés moyens de s* assurer de là vertu^ 

Un homme est juste , lorsque toutes ses actions 

tendent ‘au bien public. Ce n'est point assez de faire 

du bien- pour mériter le titre de. vertueux. Un prince 

a mille places à donner , il faut les remplir ; il ne 

peut s'empêcher de faire mille heureux. C'est donc 

uniquement de la justice ( i ) pu de l’injustice de ses 

choix que dépend sa vertu. Si , lorsqu'il s'agit d’une 

✓ 

place ‘importante, il donne, par amitié, par foi- 
tlesse ,'pâr sollicitation ou par paresse , à un homme 
médiocre , la préférence sur un homme ‘supérieur , 
il doit se re|;ardér comme injuste, quelques éloges 

(i) Oh couvroit , «laB« certains pay? , d’une peau d’i;ne y les hom- 
tn«s en place , pour leur apprendre qu'ils ne doivenl fieu à ce qu’o« 


«ppe)« 4éc«nc« «U ^'«ùr «mû tout' à la justice. . 



\ 

\ 
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iîailleurs que donne à sa probité la société dans la- 
i^iielle il vit. 

En fait de probité , c’est uniquement l’intérêt pu- 
Elic qu’il faut consulter et croire , et non les hommes 
qui nous cJivironnent. L’intérêt personnel leur fait 
trop souvent illusion. 

• Dans les cours , par exemple , cet intérêt ne 
donne-t-il pas le nom de prudence à la fausœté , et ' 
de sottise à la vérité ’qu’on y regarde du moins comme 
une folie , et qu’on y doit toujours regarder comme 
telle? 

Elle y est dangereuse; eq les 'vertus nuisibles se- 
ront toujours comptées au rang des défauts, La vé- 
rité ne trouve grâce qu’auprês, des princes humains 
et bons , tels que les Louis XII , les Henri IV. 

Les comédiens avoient joué le premier sur le théâtre; 
les courtisans exhortoient le prince à les punir : Non , 
dit-il , iis me rendent justice j ils me croyant digne 
d'ètitendrc la vérité'. Exemple de modération , imité 
depuis par le duc d’Orléans régent. Ce prince , forcé 
de mettre quelques iiHpositions sur le lang^edoc , . , 

et fatigué des remontrances d’un député des Etats 
de cettç province , lui répondit avec yivacité : £c 
quelles sont vos forces pour vous opposer ù mes 
volontés? que pouvez-vous faire? ... obéir et ha'lr j 
répliqua le dépuré. Réponse noble , qui fait égale- 
ment honneur au député et au prince. Il étoit pres- 
que aussi' difficile à l’un de l’entendre, qu’à l’autre de 
la faire. Ce même prince avoir une maîtresse; un 
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gentilhomme la lui avoir enlevée , le prince étoit pi- 
qué , et ses favoris l’excitoient a la vengeance : Pà- 

nisse:' J disoient-ils, un insoltnt Je sais ^ leur 

répondit-il, que la vengeance m’est facile; un mot 
suffit pour me défaire d’un rival 3 et c’est ce qui m’em- 
pêche de le prononcer. 

Une' pareille modérafion est trop rare , la vérité 
est ordinairement trop mal accueillie des princes et 
des grands, pour séjourner long- tems dans les cours. 
Comment habiteroit-elle un pays , où la plupart de 
ceux qu’on appelle les honnêtes gens, habitués à la 
bassesse et à la Batterie , donnent et doivent réelle- 
ment donner à ces vices le nom d’usage du monde > 
L’on apperçoit difficilement le crime où se trouve 
l’utilité. Qui doute cependant que cenaines flatteries 
né soient j)lus dangereuses , et pat conséquent plus 
criminelles aux yeux d’un prince ami de la gloire, 
que des libelles faits contre lui ? non que je preiuie 
ici le parti des libelles , mais enfin une flânerie jieut, 
à son insu , détourner un bon prince du chemin de 
la verçu , lorsqu’un libelle peut quelquefois y rame- 
ner un tyran. Ce n’est souvent que par la boudie 
de la licence que les plainrcs des opprimés peuvent 
s’élever jusqu’au trône ( i ). Mais l’intérêt cachera 


(i) « Ce n’est point , dit le poète Sasdi , le Toi* timide des ml- 
- nittres qui doit porter ^ l'oreille des rois les plaintes des n allieii- 
» reux ; il faut que le cri du peuple puisse directement percer jus- 
• qu’au trône. ». 


t 
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toujours de pareilles vérités aux sociétés panicuUcres 
de la cour. Ce n’est peut-être qu’en vivant loin de 
ces sociétés qu’on peut se défendre des illusions qui 
les séduisent. Il est du moins certain que, dans ces 
mêmes sociétés , on ne peut conserver une vertu 
•toujours forte et toujours pure , sans avoir habituel- 
lemeiH présent à l’esprit le principe de l’utilité pu- 
blique ( I ) , sans avoir une conjioissance profonde 
des véritables intérêts de ce public , par conséquent 
de la morale et de la politique. La parfaite probité 
n’est jamais te partage de la stupidité ; une probité 
sans lumières n’est, tout au plus , qu’une probité d in- 
tention, pour laquelle le public n’a et ne doit eHec- 
tivement avoir aucun egard : t”. par ce qu'il n’est pas 
juge des intentions; 2°. parce qu’d ne prend, dans 
ses jugemens, conseil que de son intérèr. 

S’il soustrait à la mort celui qui , par malheur 
tue son ami à la chasse, ce n’est pas seulement à 


( 1 ) Conséquemment à ce principe, Fontenelle a défini le men- 
songe ; Taire une vérité i^uon dint. Un homme awt du lit A’uae 
femme, il en rencontre mari: D'oü venes-veus , Im* dit re^ii-ci? 
Que lui r«*pondre? Lui doit-ou a4ors la Téritc ? Non , Æt Fontenelle^ 
par ce alors la vérUé nest utile à personne^ Or , la Tt^TÎté cll< - 
même est soumise au principe de Tulilité publique. Elle doit préiî- 
der à la rom, 'position de l'histoire , à l'ctudc des sciences et des art.*; 
elle doit se présenter ans grands, et même arracher le voile qt<i 
couTre eu eux d»s d îTaiit.s nuisibles eu public; mais elle ne doit ja- 
mais révéler, ceux qui ne nuiseut qu'à riionime même. C’est l’aiiligrr 
sans uti'itê ; sous prétexte d'clrc vrai, c'est «ne niéclianr et btiiial; 
c’est moins aimer la rèriie , que te glorifier dans rhumdiatioii d’au- 
iiui. • 
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rinnocence de ses intentions qu’il fait grâce, puisque 
la loi condamne au supplice la sentinelle qui s’esc 
involontairement laissé surprendre au sommeil. Le 
public ne pardonne dans le premier cas ^-que pour 
ne point ajouter à la perte d’un citoyen celle d’im 
autre citoyen j il ne punit , dans le second , que pour 
prévenir les surprises et les malheurs auxquels l’expo* 
seroit une pareille invi^lance. 

. Il faut donc pour être honnête , joindre à la no- 
blesse de l’ame les lumières de l’esprit. Quiconque «i 
rassemble en soi ces difléreiis dons de la nature y se 

•î 

conduit toujours sur la boussole de Tu tilicé publiqùe; 
Cette utilité est le principe de routes tes ver tus ^hu- 
maines i et le fondement de toutes les législations. • 
Elle* doit inspirer le législateur , . forcer les peuples * 
à se soumettre à ses loix-, c’est enfin à ce principe qu’il 
faut sacrifièr tous ses sentimens jusqu’au sentiment 

même de l’humanité. ’ - ' * ' 

• . * 

L’humanité publique est quelquefois impitoyable 
envers les particuliers (i). Lorsqu’un vaisseau est sur- 


(i) C*cst ce principe, qui, chez ïcs Arabes, a consacré l’exem-- 
pic de sévérité que donua le fameux Ziad , gouverneur de Basra, 
Apres avoir iiiutilement lentè de pmger ceire ville des ass.nssins qu^ 
l'infestoient , il se vit 'contraint de décerner la peine dé mort con're 
^t( trt homme qu’on renconlreroit fa nuit dai:s les rues. I/on y ar- 
rêta un étranger; il est conduit devant le tnbuuar du gou^eln^'lIrJ 
il essaie de le fl'*chir par ses larmes : Malheureux t tra'hger , lui dû 
Ziad , yé dois te parottre injuste , èn punissant une coutrarenti '(i à 
des ' ordres que tu as pu ignorer y 'mais le salut de Basra dépend 
ia mort : je pleure et te condamna 
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çris par de longs calmes , et que la famine a , d’une* 
voix impérieuse , commandé de tirer au sort la vic- 
time infortunée qui doit servir de pâture à ses com- 
pagnons , on l’égorge sans remords : le vaisseau est 
l’emblème de chaque nation ; tout devient légitime 
et même vertueux pour le public. • , ‘ 

La conclusion de ce que je viens de dire , c’est 
qu’en foit de probité, ce n’est point des sociétés oi'i 
l’on vit dont il faut prendre conseil ; mais unique- 
ment de l’intérêt publie : qui le consulteroit toujours, 
ne feroit jamais que des actions ou immédiatement 
utiles au public ou avantageuses aux particuliers, 
sans être nuisibles à l’état. Or , de pareilles actions . 
lui sont toujours utiles. 

L’homme qui secourt le mérite malheureux donne, 
sans contredit , un exemple de bienfaisance confq^Tne 
à l’intérêt général -, il acquite la taxe que la 
iSipose à la richesse. 

L’honnêre pauvreté n’a d’autre patrimoine que les 
trésors de la vertueuse opulence. 

Qui se conduit par ce principe, peur se rendre à 
lui-même un témoignage avantageux de sa probité , 
peut se prouver qu’il mérite réellement le titre dlron- 
nête-homme ; je dis mériter : ^car , pour obtenir 
quelque réputation en ce genre , il ne suffit pas 
d’être vertueux ; il faut , de plus , se trouver, comme 
les Codrus* et les R-égulus , heureusement placé dans 
des tems, des circonstances et des postes où nos* ac- 
tions puissent beaucoup influer sur le bien, public» 
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Dans toute autre position , la probité d’un citoyen , 
toujours ignoré du public, n’est pour ainsi dire qu’une 
qualité de société particulière , à l’usage seulement 
de ceux avec lesquels il vit. 

- C’est uniquement par ses talens qu’un homme privé 
peut se rendre utile et recommandable à sa nation. 
Qu’importe au public la probité d’un particulier >(i.) 
cc-tre probité ne lui est de presqu’aucune utilité (t). 
Aussi juge-t-il les vivans comme la postérité juge les 
morts : elle ne s’informe point si Juvenal étoit mé- 
chant, Ovide débauché , Annibal cruel , Lucrèce im- 
pie , Horace libertin , Auguste dissimulé et César 
loc. femme de tous les maris : c’est uniquement leurs ta- 
lens quelle juge. 

Sur quoi je remarquerai que la plupart de ceux qui 
s’emportent avec fureur , contre les vices domestiques 
d’un homme illustre, prouvent moins leur amour pour 
le bien public que leur envie contre les talens j en^ie 
qui prend souvent à leurs yeux > le masque d’une 
vertu , mais qui n’est , le plus souvent , qu’une en- 
. vie déguisée , puisqu’en général ils n’ont pas la même 
horreur pour les vices d’un homme sans mérit». Sans 
vouloir faire l’apologie du vice , que d’honnères gens 
autoient à rougir des sentimens dont ils se targuent , 
si on leur J en découvroit le principe et la bassessei 


Il «‘St permis <le faire l’éloge <3.e son coRur , er non celui de 
•on esprit : f’est que îe premier ne tire pas 11 conséqut'i\ce. L'eorie 
prcvoii qu*un pareil éloge en olitiendrc peu du public. ^ 

tt. ÿiufM (0i&/ 
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Peut-être le public marque-t-il trop- d’indifférence 
pour la vertu y peut-être nos auteurs sont- ils quel- 
que-fois plus soigneux de la correction de leurs ou- 
vrages que de celle de leurs mœurs , et prennent- 
ils exemple sur Averroës , ce philosophe , qui se per, 
mettoit , dir-on , des friponneries , qu’il regardoir 
non-seiilement comme peu nuisibles , mais même 
comme utiles à sa réputation : il donnoit , disoit- 
il , par-là le change à ses rivaux , détournoit adroi-: 
tement sur ses mœurs les critiques qu’ils eussent 
faites de ses ouvrages i critiques qui , sans doute , 
auroient porté à sa gloire de plus dangéreuses atteintes. 

J’ai , dans ce chapitre , indiqué le moyen d’échap- 
per aux séductions des sociétés particulières , de 
conserver une vertu toujours inébranlable au choc de 
mille intérêts particuliers et différens ; et ce moyen 
consiste à prendre , dans toutes ses démarc’nes , con- 
seil de l’intérêt public. 


CHAPITRE VII. 

De r Esprit par rapport aux sociétés particulières, 

E que j’ai dit de l’esprit par rapport à un seul hom- 
me , je le dis de l’esprit considéré par rapport aux 
sociétés particulières. Je ne répéterai donc point à ce 
sujet, le détail fatigant des mêmes preuves ; je mon- 
trerai seulement , par de nouvelles applications du 
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même principe , que chaque société , comme chaqutf 
particulier , n’estime ou ne méprise les idées des au- 
tres sociétés que par k convenance ou la disconva- 
nance que ces idées ont avec ses passions , son genre 
d’esprit , et enrin le rang que tiennent dans le monde 
ceux qui composent cette société. 

Qu’on produise un Fakir dans un cercle de Syba-^ 
rites , ce fakir n’y sera-t-il pas regardé avec cette pitié- 
méprisante que des âmes sensuelles et douces ont pour 
un homme qui perd dc^ plaisirs réels , pour courir 
après des biens imaginaires î Que je fasse pénétrer UU' 
conquérant dans la retraite des plûlosophes, qui 
doute qu’il ne traite de frivolités leurs spéculations "• 
les plus profoiKles , qu’il ne les considère avec le mé- 
pris dédaigneux qu’une ame , qui se dit grande , a 
pour des âmes qu’elle croit petites j et que la puis- 
sance a pour k fôiblesse. Mais qu’à son tour , je 
transporte ce conquérant au portique ; Orgueilleux , 
lui dira le Stoïcien outragé , toi qui méprises des. 
âmes plus hautes que k tienne , apprends que l’objet ' 
de tes désirs est ici celui de nos mépris ^ que rien 
ne paroi t grand sur k terre , à qui k contemple d’un 
point de vue élevé. Dans une forêt antique , c’est 
du pied des cedres , où s’assied le voyageur , que leur 
faîte semble toucher aux deux; du haut des nuey, 
où plane l’aigle, les hautes futaies rampent comme 
la bruyere , et n’oftrent aux yeux du Roi des airs 
qu’un tapis de verdure déployé sur des plaines. C’est 
ainsi que l’orgueil blessé du Stoïden se vengera dtt 
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idédain de l’ambitieux , et qu’en général se traiteront 
tous ceux qui seront animés de passions différentes. 

* i 

Qu’une femme jeune, belle, galante, telle enfin 
que l’histoire nous peint cette célèbre Cléopâtre , 
qui , par la multiplicité de scs beautés , les charmes 
de son esprit , la variété de ses caresses , faisoic 
goûter chaque jour à son amant les délices de l’in- . 
constance, et .dont enfin la premièrç jouissance 
n’éroit , dit Echard , qu’une première laveur*, qu’une 
telle femme se trouve dans une assemblée de ces 

H 4 ' 

prudes dont la vieillesse et la laideur assurent la‘ ^ 
chastété j on y méprisera ses grâces et ses talens : à 
l’abri de la séduction , sous l’égide de la laideur , 

ces prudes ne sentent pas combien l’ivresse d’un amant 

* # 

est flatteuse j avec quelle peine, ^uand on est belle, 
on résisté au désir de. mettre un amant dans la con- 
fidence de mille appas secrets : elles se déchaîneront 
donc avec fureur contre cette belle femme, et met- 
tront ses foiblesses au rang des plus' grands criifies. 
Mais , si l’une de ces prudes se présente’ à son tour 
dans un cercle de' coquettes , elle ysei*a traitée sans 
aucun des ménagemens que la jeunesse et la beauté 
* doivent à la .vieillesse et* à la laideur. Pour se venger < 
de sa pruderie , on lui dira que la belle qui cede 
à l’amour et la laide, qui lui résiste, ne font, toutes 
deux , qu’obéir au même principe de vanité , que , 

dans un amant, l’uné cherche un admirateur de ses • 

• — ^ 

attraits, l’autre fuit un délateur de ses disgrâces, et 
qu’animées , toutes deux , par le même motif , entre 
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la pru(3e et la femme galante, il n y a jamais que la 
beauté de différence. 

Voilà comme les passions différentes s’insultent 
réciproquement -, ,et pourquoi le glorieux , qui mé- 
connoît le mérite dans une condition médiocre, qui 
le dédaigne , et^oiidroit le voir ramper à ses pieds , 
est à son tour méprisé des gens éclairés. Insensé, lui 
diroient-ils volontiers , homme sans mérite et même 
sans orgueil, de quoi t applaudis-tu ? des honneurs 
qu’on te rend î mais , ce n’est point à ton mérite j 
c’est à *ton faste et à ta puissance qu’on rend hom- 
mage. Tu n’es rien partoi-méme^ si tu brilles , c’est 
de l’éclat que réfléchit sur toi la feveur du souverain. 
Regarde ces vapeurs qui s’élèvent de la fange des 
marécages *, soutenues dans les airs , elles s’y changent 
en nUfiges éclataris*, elles brillent comme roi, mais 
d’une splendeur empruntée du soleil , l’astre se couche, 
l’éclat du nuage a disparu; 

Si des passions contraires excitent le mépris res- 
pectif de ceux qu’elles animent, trop d’opposition 
dans les esprits produit à peu près le même edét. 

Nécessités, comme je l’ai prouvé dans le chapitre 
IV, à ne sentir ,.dans des autres , . quç les idées ana- 
logues à nos idées , comment admirer un genre d’es- 
prit trop différent du notre ? si l’étude d’une science 
ou d’un art nous y fait appercevoir une infinité de 
beautés et de diflficultés que nous ignorerions sans 
cette étude 5 c’est donc pour la science et l’art que 
nous cultivons, que nous avons nécessairement le 
plus de cette estime que j’appelle 
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Notre estime, pour les autres arts ou sciences, est 
toujours proportionnée au rapport plus ou moins pro- 
chdn qu’ils ont avec la science ou l’art auquel nous 
nous appliquons. Voilà pourquoi le géomètre a com- . 
munémentplqs d’estime pour le physicien que pour le 
poëte , qui doit en accorder d’avantage à l’orateur 
qu’au géomètre. > 

C’est aussi de la meilleure foi du monde qu’on 
voit des hommes illustres , en des genres différens , 
faire très-peu de cas les uns des autres. Pour se con- 
vaincre de * la réalité d’un mépris toujours réci- 
proque de leur part , ( cat il n’y a point de dette plus 
fidèlement acquittée que le mépris , ) prêtons l’oreille 
aux discours qui échappent aux gens d’esprit. 

Semblables aux vendeurs de mithridate répandus 
dans une place publique , chacun d’eux appelle les 
admirateurs à soi, et croit les mériter sei^l. Le ro- 
mancier se persuade que c’est son genre d’ouvrage qui 
suppose le plus d’invention et de*délicatesse dans 
l’esprit ; le métaphysicien se voit comme la source 
de l’évidence et le confident de la nature ; Moi seul , 
dit- il , je puis généraliser les idées , et découvrir le 
germe des évènemens qui se, développent journelle- 
ment dans le monde physique et moral , et c’est pat 
moi seul que l’homme peut être éclairé. Le poëte , 
qui regarde les métaphysiciens comme des fous sérieux, 
les assure que , s’ils chercheiir la vérité dans les puits 
où elle s’est retirée , ils n’ont , poür y puiser , que 
le seau des Danaïdes -, que les découvertes de leur 
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esprit sont douteuses , mais que les agrémens du sien 
sont certains. 

C’est par de tels discours que ces trois hommes se 
prouveroient réciproquement le peu de cas qu’ils font 
les uns des autres ; et si , dans une pareille contes- 
tation , ils prenoient un politique pour arbitre : Ap- 
prenez, leur diroit-il à tous, que les sciences et les 
arts ne sont que de sérieuses bagatelles et de diffi- 
ciles frivolités. L’on s’y peut appliquer dans l’enfan- 
ce , pour dernier plus d’exercice à son esprit : mais 
c’est uniquement la connoissance des intérêts des 
peuples qui doit occuper la tète d’un homme fait 'et 
sensé; tout autre objet est petit, et tout ce qui est 
petit est méprisable; d’où il concluroit que lui seul 
est digne de l’admiration universelle. 

Or, pour tenniner cet article par un dernier exem- 
ple, supposons qu’un physicien prêtât l’oreille à cette 
conclusion î Tu te trompes, repliqueroir-il à ce po- 
litique. Si l’onjie mesure la grarldeur de l’esprit que 
par la g»-andcur des objets qu’il considère , c’est moi 
seul qu’on doit réellement estimer. Une seule de 
mes découvertes change les intérêts des peuples. 
J’aimante une aiguille , je l’enferme dans une bous- 
sole ; l’Amérique se découvre , l’on fouille ses mines , 
mille vaisseaux chargés d’or fendent les mers , abor- 
dent en Europe , et la face du monde politique est 
changée. Toujours occupé de grands objets, si je 
me recueille dans le silence et la solitude , ce n’est 
point pour y étudier les petites révolutions des gou- 
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vcmemens , mais celfes de l’univers ; ce n’est point 
pour y pénétrer les frivoles secrets des cours , mais 
ceux de la nature : je découvre comment les mers ont 
formé les montagnes et se son: répandues sur la ter- 
ïe: je mesure et la force qui meut les astres , et 
l’étendue ■ des cercles lumineux qu’ils décrivent dans 
l’azur du ciel-: je calcule leur masse, je la compare à 
celle de la terre, et je rougis de la petitesse du globe. 
Or , si j’ai tant de honte de la ruche , juge du 
mépris que j’ai pour l’insecte qui l’habite : le plus 
grand législateur n’est, à mes yeux , que le roi des 
abeilles. 

Voilà par quels raisonnemens ' chacun se prouve à 
lui -même qu’il est possesseur du genre d’esprit le plus 
«stiinable ; et comment , excités par le désir de le 
prouver aux autres , les gens d’esprit se déprisent ré- 
ciproquement , sans s’apperceVoir que chacun d’eux , 
•enveloppé dans le mépris qu'il inspire pour ses pa- 
reils , devient le jouet et la risée de ce même public 
dont il devroit être l’admiration. 

Au reste , c’est en vain qu’on voudroit diminuer 
la prévention favorable que chacun a pour son esprit. 
On se moque d’un fleuriste immobile près d’une plate, 
bande de tulipes; il tient les yeux toujours fixés sur 
leurs calices ; il ne voit rien d’admirable sur la terre , 
que la finesse et le mélange des couleurs , dont il 
a par sa culture , forcé la nature à les peindre : cha- 
cun est ce fleuriste ; s’il ne mesure l’esprit des hommes 
que sur la connoissance qu’ils ont des fleurs , nous ne 
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mesurons pareillement* notre estime pour eux que Süf 
la conformité de leurs idées avec les nôtres 
•Notre estime est tellement dépendante de cette 
conformité d’idées, que personne ne peut s’exami- 
ner avec attention sans s’appercevoir que, si, dans 
tous les instans de la journée , il n estiifie point le 
même homme précisément au même dégré, c’est 
toujours à quelques-unes de ces contradictions , iné- 
virâbles dans le commerce intime et journalier , qu’il 
doit attribuer la pei*pétuelle variation du thermomètre 
de son estime : aussi tour homme dont les idées ne 
sont point analogues à celles de sa société , en est-il 
toujours méprisé. 

Le philosophe, qui vivra avec des petits-maîtres, 
sera l’imbécille et le ridicule de leur société j il s’y 
verra joué par le plus mauvais bouffon, dont les- 
plus fades quolibets passeront pour d’excellens mots ; 

V car le succès des plaisanteries dépend moins de la 
nesse d’esprit, de' leur auteur, que de son attention à 
ne ridiculiser que les idées désagréables à sa société. Il 
en est des plaisanteries comme des ouvrages de parti j 
elles sont toujours admirées de la cabale. ' 

Le mépris injuste des sociétés particulières les 
unes pour les autres , est donc , comme le mépris de 
particulier à particulier , uniquement l’effet et de 
l’ignorance et de l’orgueil : orgueil sans doute con- 
, damnable , mais nécessaire et inhérent a la nature 
" humaine. L’orgueil est le germe de tant de Vertus'èt 
de talens, qu’il ne faut ni espérer de. le détruire , ni 

‘ ' même 

/ I 
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meme tenter de l’afFoiblit , mais seulement de le di- 
riger aux choses honnê>'es. Si e me moque ici de l’or- 
gueil de certaines gens , je ne le fais , sans doute , que 
par un autre orgueil , peut-être mieux entendu que 
le leur dans ce cas par ici lier , comme [ lus conforme 
à l’intérêt général j car la justice de nos jugemens et 
de nos actions n'est jamais-que la rencontre heureuse 
de notre intérêt avec l’intérêt public (t). 

Si l’esùrae que les diverses sociétés ont pour cer- 
tains sentimens et certaines sciences , est diiîérente se- 
lon la diversité des passions et du goure l’esnri'^ de ceux 
qui les composent, qui doute que la différence entre 
les conditions des hommes ne produise à pou prés le 
même effet , et que des idées , agréables aux gens d’un 
certain rang , ne soient ennuyeuses pour des hommes 
d’un autre état ; qu’un homme de guerre , un négo- 
ciant, dissertent devant les gens de robe; l’un, sur 
l’art des sièges , des campemens et des évolutions 
militaires -, l’autre sur le commerce de l’indigo , de la 
soie , du sucre , du cacao ; ils seront écoutés avec • 


(i) L'înt^rèt ne nou5 pre^nte de* objets que le* fares so*us les* 
sju'elle.s il nous esjt uiiïe de les appercevoif, Lor*qiroii en coii- 
fpri- è.nent à ^'fiilèrèt pub'ic , nVst pas tint 4 la justesse d- son 
esprit f 4 la justice de sou caractère, quM en faut taue honneur, 
sju'au hasard qui nous place dans des ciiconstances où nous avons* 
interet de voir comme le public. Qui s’eaamine profondément, 
ae surprend trop souvent en erreur pour n'étre pas mode<U*. I) no 
s'encrj^neillit point de ses lumières , il ig^uore sa supériorité. 
prit est comme la santé ; quand on en a ^ Ton ne s*en appercoit 
point. 

Tome J. L 
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nioiii5 de plaisir et d’avidiré, que riioinme qui , plus 
■ au fait des intrigues du palais , dos prérogatives de la * 
magistrature, et de la manière de conduire une ad aire, 
leur parlera de tous les objets que le genre de leur 
esprit ou de leur vanité rend plus particulièrement 
intéressant pour eux. 

En général, on* méprise jusqu’à l’esprit dans un 
homme d’un état inférieur au sien. Quelque mérite 
qu’ait un bourgeois , il sera toujours méprisé d’im 
homme en place, si cet homme en place est stupide 5 
• qiLCtiqii il ny ait , dit Domat , qu’une distinction , 
civile entre ^ le bourgeois et le grand seigneur j et 
une distinction naturelle entre l’ homme d’ esprit et le 
grand seigneur stupide. 

C’est donc toujours l’intérêt personnel, modifié 
selon la ditférence de nos besoins , de nos passions , 
de notre genre d’esprit er de nos conditions , qui , se 
combinant dans les diverses sociétés , d’un nombre 
infini de manières , produit l’éronnante diversité des 
• cqûnions. 

C’est conséquemment à cette variété d’intérêt que 
chaque société a son ton , sa manière particulière de 
juger , et son grand esprit dont elle feroit volontiers 
un Dieu , si la crainte des jugemens du public ne s’op- 
posoit à cette apothéose. 

Voilà pourquoi chacun trouve à s’assortir. Aussi 
n’est-il point de stupide , s’il apporte une certaine 
attenrion au choix de sa société, qui n’y puisse passer 
une vie douce au milieu d’un concert de louanges 
données par des admirateurs sincéresÿ aussi n’ék- il 
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point d’homme d’esprit , s’il se répand dans diffé-, 
rentes sociétés^ qtii ne s’y voie successivement traiié 
de fou , de sage , d’agréable / d’ennuyeux , de stu- , 
pide et de spirituel. ‘ , - - * 

La conclusion générale de ce que je viens de dire, • 
c’est que l’intérêt personnel est , dans chaque société , 
l’unique appréciateur du mérite des choses et des per- 
sonnes. Il lie me reste plus qu’à montrer pourquoi'; 
les hommes les plus généralement ' fêtés et recherchés ; 
des sociétés, particulières , telles que celles du grand 
monde , ne sont pas toujours les plus estimés du. 
public. 

« 

C H A P I T R E. V I I I. 


De ta différence des jugerntns du public y et de ceux- 
des sociétés particulières, 

O ü R découvrir la cause des jugemens difféiens 
que portait sur les mêmes gens le public et les 
sociétés particulières, il faut observer qu’une nation 
n’est que l’assemblage des citoyens qui la compo- 
sent *, que l’intérêt de chaque citoyen est toujours , ' 
par quelque lien*, attaché à l’intérêt public \ qu^ 
semblable aux astres , qui , suspendus dans les dé- 
serts de l’espace , y sont mus par deux mouvemens ■ 
principaux, dont le premier plus lent (i) leur esc. 


(i) Système des anciens philosopLet. 

L Z 
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commun avec tour Tunivers , et le second plus rapide 
leur est particulier, chaque société est 'aussi mue par 
deux diftérentes espèces d’intérêt. 

• Le premier , plus foible , lui est commun avec la 
société générale , c’est-à-dire avec la nation , et le 
second plus puissant , lui est absolument particulier. 

Conséquemment à ces deux sones d’intérêt , il est 
deux sones d’idées propres à plaire aux sociétés par- 
ticulières. 

L’une, dont le rapport, plus immédiat à l’intérêt 
public , a pour objet le commerce , la politique , la 
guerre, la législation, les sciences et les arts : cette 
.espèce d’idées intéressantes pour chacun d’eux en par- 
ticulier , est en conséquence la plus généralement y - 
mais la plus foiblement estimée de la plupart des 
sociétés. Je dis de la plupart, parce qu’il est des so- 
ciétés , telles que les sociétés académiques, pour qui 
Jes idées le' plus généralement utiles sont les idées le 
plus parriculièrement agréables, et dont l’intérêt per- 
sonnel se trouve, par ce moyen, confondu av®c l’intérêt 
public. .• . ’ 

L’autre espèce d’idées a des rapports immédiats à 
l’intérêt particulier de chaque société , c’est-à-dire , 
àéesgoûts, à ses aversions, à ses projets, à ses plai- 
sirs. Plus intéressante et plus agréable , par cette 
raison , aux yeux de cette société , elle est communé- 
ment assez indifférente à ceux du public. 

Xette distinction admise , quiconque acquiert un 
très-grand nombre d’idées de cette dernière espèce , 
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c*est-à-dire , "particulièrement intéressantes pour les 
sociétés où il vit , y doit être , en conséquence , re- 
gardé comme très-spirituel : mais que cet hunurve 
s’ofFre aux yeux du public, soit dans un oùvuage, 
soit ^dans une grande place, il ne lui patoîtra sou- 
vent qu*un homme très-médiocre. Cest une voix 
charmante en chambre , . mais trop' foible pour le 
théâtre. * • ' . 

Qu*un homme , * au contraire , ,ne s’occupe que 
d’idées généralement intéressantes , il sera moins 
agréable aux sociétés dans lesquelles il vit i il y pa- 
roîtra m^me quelquefois et lourd et déplace : mais 
'qu’il s’offre aux yeux du public, soit dans un ou- 
vrage , soit dans, une grande place j étincelant alors 
de génie , il méritera le titré d’homme supérieur. C’esC 
un colosse monstrueux et même désagréable dans l’at- 
telier du sculpteur, qui , élevé dans la .place publique, 
devient l’admiration des citoyens. 

Mais pourquoi ne réuniroit-on pas en soi les idées 
de l’une et l’autre espèce , et n’obtiendroit-on pas , 
à la fois , l’estime de la nation et celle des gens du 
monde ? c’est , répondçai-je , parce que le genre d’é- 
tude auquel il faut se livrer pour acquérir des idées, 
intéressantes pour le ^publie , ou pour les sociétés, 
particulières , est absolument différent. 

Pour plaire, dans le monde , il ne faut approfondir 
aucune matière , mais voltiger incessamment de sujets^ 

* en sujets*, il faut avoir des connoissanc^s très-variés^ 
et dès-lors très-superficielles i savoir détour, sans* 
■. L3 
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perdre son teins à savoir parfaitement une chose; et 
donner , par conséquent , à son esprit plus de surface 
4jue de profondeur. 

Or , le public n’a nul intérêt d’estimer des hommes r 
superficiellement universels : peut-être même nç leur 
rend-il point une exacte justice , et ne se donne-t-il 
jamais la peine de prendre le toisé d’un esprit partagé 
en trop de genres diflerens. 

Uniquement .intéressé à estimer ceux qui se ren- 
dent supérieurs en un genre et qui avancent, à cet 
égard , l’esprit humain , le public doit faire peu de cas 
de l’esprit du monde. , *, 

Il faut donc , pour obtenir l’estime générale , don- 
ner à son esprit plus de profondeur que de surface , 
et concentrer, pour ainsi dire, dans un seul point, 
comme dans le foyer d’un verre ardent , toute la cha- 
leur et les rayons de son esprit. Eh ! comment se par- 
tager entre ces deux genres d’étude, puisque la vie 
qu’il faut mener pour suivre l’un ou l’autre , est en- 
tièrement différente î l’on n’a donc l’une de ces espèces • 
d’esprit qu’exclusivement à l’autre. 

Si , pour acquérir des idéej intéressantes pour le pi^ 
blic , il faut, comme je le prouverai dans les chapi- 
tres suivans , se recueillir dans*le silence et la solitude ; 
il faut, au contraire , pour présenter aux sociétés 
particulières les idées les plus agréables^pour elles , se 
jetter absolumeut dans le tourbillon du monde. Or, 
l’on ne peut y vivre sans se remplir la tête d’idées ' 
fausses et puériles : je dis fausses , parce que tout 
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homme qui ne connoît qu’une seule façon 4e penser, 
regarde nécesairement sa société comme Tunivers par 
excellence -, il doit' imiter les nations dans le mépris- 
réciproques qu’elles ont pour leur maeurs , leur re- 
ligion , et même leurs habillemens différens ; trouver 
ridicule tout ce qui contredit les idées de sa société , 
et tomber , en conséquence , dans les erreurs les plus 
grossières. Quiconque s’occupe fortement des petits 
Litérôts des sociétés particulières , doit nécessaire- 
ment attacher trop d’estime et d’importance à des 
fadaises. 

Or , qui peut se flatter d’échapper , à cet égard , 
aux pièges de l’amour-propre, lorsqu’on voit qu’il 
n’est point de procureur dans son sétude, de conseiller 
'dans sa chambre, de marchand dans son comptoir , 
d’oificier dans sa garnison , qui ne croie l’univers oc- 
cupé de ce qui l’intéresse (i) J 


(i) Quel plakleur ne extasie pas ii la lecture de son factum , et 
ne la regarde pas comme plus aèrreuse et p ua importante que celle* 
des ouvragée de Fontenelle et «de tous les philosophes qui ont écrit 
sur la connoissancc du cœur et de l'esprit humain ? les ouvrages de 
ces dernier* , dird-t>i) , sont amusan.s , mais frivoles et nullement 
dignes d’être un objet d'etude. Pour mieux faire sentir quelle 
importance chacun met ê ses occupations > je citerai quelques lignes 
de la préface d’ua livre iutitulé : TraUé du Rossi^noU C’est l'auteur, 
qui parle ; ^ 

« J’ai^ dit*îl, employé vingt ans k la composition de cet ouvrage r.* 
» aussi les gens qui pensent comme il faut , ont toujours senti que. 
» le plus grand plaisir et le plus pur qu'on puisse goûter en ce , 
» monde, est celui qu'on ressent en se rendant* utile à la société ; 

O e’esc le point de vue qu'on doit avoir dans tour.es scs actions.^ 

■ L 4 
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Chacun peut s’appliquer ce conte de la mère /exüxj! I 

qui , témoin d’une dispute entre la discrète et la su- j 

péiieure , demande au premier qu elle trouve au par- * 
loir ; que la mère Cécile’ et la jnèrc Thé- 

rèse viennent de sebrùiàlkr? mais vous êtes surpris? 
quoi ! tout de bon j vous ignorie-:^ leur querelle ? et ^ 

d’où vene’^-vous donc? Nous sommes tous , plus ou | 

moins , la mère Jésus : ce dont notre société s’occupe , ' 

c’est ce dont tous les hommes doivent s’occuper -, ce 
qu’elle pense , croit et dit , c’est l’univers entier qui 
le pense , le creit et le dit. i 

Comment un counisan qui vit répandu dans un | 

monde où l’on ne parle que des cabales ,'des intrigues j 

de la cour, de ceJx qui s’élèvent en crédit qu qui ' j 
tombent en disgrâce , et qui , dans le cercle étendu 
de ses sociétés , ne voit personne qui ne soit , plus ou 
moins, affecté des mêmes idées-, comment, dis- je, 
ce courtisan ne se persuaderoit-il pas que les intrigues ; 

de la cour, sont pour lo^|c^ humain, les objets ! 

les plus dignes de méditation , et les plus générale- 
ment intéressans? peut-il im&giner que , dans la bou- 
tique la plus voisine de son hôtel , on ne connoît ni 


A et celui <fui ne iVmploie pes , dant tout ee qtril peut ^ pour Te 
» bien g^n^ral , semble ignorer qu’iè est autant né poar Tavan^ago 
» des autres que pour le sien propre. Tels sont les motifs qui ro’onï 
» engagé a douner au public ce Trnké du Rosiî^ncl ». I/aureur 
•joute quelques lignes après : « L'amoyr du bien public , qui mV 

• engagé à mettre au jour cet ouvrage , ne m'a pas laissé oublier 

• qu’il dcToit être écrit avec franchise et aiaeérité 
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lui , ni tous ceux dont il parle qu’on n’y soupçonne 
pas même l’existence des choses qui l’occupent si vi- 
vement-, que, dans un coin de son grenier loge un 
philosophe , auquel les intrigues et les cabales que 
forme un ambitieux pour se faire chamarrer de tous 
les cordons de l’Europe , paroissent aussi puériles et 
moins sensées qu’un complot d’écoliers pour dérober 
une boîte de dragées , et pour qui enfin les ambitieux 
ne sont que de vieux enfans qui ne croient pas l’être î 

Un courtisan ne devinera jamais l’existence de pa- 
reilles idées s’il venoit à la soupçonner , il seroit 
comme ce Roi du Pégu , qui , ayan^emandé à 
quelques Vénitiens le nom de leur souverain , et ceux- 
ci lui ayant répondu qu’ils n’étoient point gouvernés 
par des Rois , trouva cette réponse si ridicule , qu’il 
en pâma de rire. 

Il est vrai qu’en général , les grands ne sont pas 
sujets à de pareils soupçons -, chacun d’eux croit 
tenir un grand espace sur la terre , et s’iinagine qu’il 
n’y a qu’une seule façon de penser qui doit faire 
loi parmi les hommes, et que cette façon de penser 
est renfermée dans sa société. Si , de tems en tems , 
il entend dire qu’il est des opinions différentes des 
siennes , il ne les apperçoit , pour ainsi dire , que 
dans un lointain confus j il les croit toutes reléguées 
dans la tête d’un très-petit nombre d’insensés , il 
est, à cet égard*, aussi fou que ce géographe chi- 
nois, qui, plein d’un orgueilleux amour pour sa 
patrie, dessina une mappemonde , dont la surface 
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étoit presque entièrement couverte par l’empire da 
la Chine, sur les confins de laquelle on ne faisoit 
qu’appercevoir l’Asie, l’Afrique, l’Europe et l’Amé- 
rique. Chacun est tout dans l’univers , les autres 
n’y sont rien. 

On voit donc que, forcé, pour se rendre agréa- 
ble aux sociétés particulières, de se répandre dans 
le monde, de s’occuper de petits intérêts , et d’a- 
dopter mille préjugés , on doit insensiblement char- 
ger sa tête d’une infinité d’idées absurdes et ridi- 
cules aux yeux du public. 

Au reste , je s\m bien -aise d’avertir que je n’en- 
tends poir^ici, par les gens du monde , unique- 
ment les gens de la cour : les Turenne , les Ri- 
chelieu , les Luxembourg , les la Rochefoucault , 
les Retz , et plusieurs autres hommes de leur es- 
pèce, prouvent que la frivolité n’est pas l’apanage 
nécessaire d’un rang élevé : et qu’il faut uniquement 
entendre par ^ hommes du monde, tous ceux qui 
ne vivent que dans son tourbillon. 

. Ce sont ceux-là que le public, avec 'tant de rai- 
son, regarde comme des gens absolument vuides 
de sens ; j’en apporterai pour preuve leurs préten- 
tions folles et exclusives sur le Bon ton et le Bel 
usage. Je choisis ces prétentions d’autant plus vo- 
lontiers pour eptemple, que les jeunes gens, dupes 
du jargon du monde, ne prennent que trop sou- 
vent son cailletage pour esprit , «t le bon pour 
sottise. -, 


Ç- H A P I T R E IX. Ijt 

« 

C H A P I T R E I X. 

Du bon ton et du bel âgeuôa^t-. 

rp , , 

X O U T E société divisée d’intérêt et de goût , s’ac- 
cuse respectivement de mauvais ton\ celui des jeunes 
gens déplaît aux vieillards , celui de l’homme pas- 
sionné à l’homme froid , et celui du .cénobite à 
l’hopmie du monde. 

Si l’on entend par bon ton le ton propre à plaire 
également dans toute société , en ce sens il n’est 
point d’homme de bon ton. Pour l’ctre, il faudroit 
avoir toute? les connoissanccs , tous les genres d’es- 
prit", et peut-être, tous les jargons tiifférens -, sup- 
posinon impossible à faire. L’on, ne peut donc en- 
tendre par ce mot de bon ton que le genre de con- 
versation, dont les idées et l’expression de ces mêmes 
idées doit plaire le plus généralement. Or , le bon 
ton , ainsi défini , n’appartient à nulle classe d’îiom- 
mes en particulier , mais uniquement à ceux qui 
s’occupent d’idées grandes, et qui, puisées dans des 
arts et des sciences telles que la métaphysique > la 
guerre , la morale , le commerce , la politique , pré- 
sentent toujours à l’esprit des objets inréressans pour 
l’humanité. Ce genre de conversation, sans contre- 
dit le plus généralement intéressant , n’est ^as , 
comme je l’ai déjà dit, le plus agréable pour chaque 
çociécé en paidculier. Chacune d’elles regarde son 
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ton comme supérieur à celui Ues gens d’esprit ; et 
celui des gens d’esprit simplement comme supérieur 
à toute autre espèce de ton. 

Les sociétés sont, à cet égard, comme les pay- 
’ sans de diverses provinces, qui parlent plus, volon- 
tiers le patois de leur canton que la langue de leur 
nation-, mais qui préfèrent la langue nationale au 
patois des autres provinces. Le bon ton est celui 
que chaque société regarde comme le meilleur après 
le sien y et ce ton est celui des gens d’esprit. 

J’avouerai cependant à l’avantage des gens du 
monde, que , s’il falloit, entre les différentes classes 
d’hommes , en choisir une au ren de laquelle on dût 
donner la préférence , ce seroit , sans contredit , à 
celle des gens de kreourj non qu’un bourgeois n’ait 
autant d’idées qu’un homme du monde: tous deux^ 
si j’ose m’exprimer ainsi, parlent souvent à vuide, 
et n’ont peut-être , en fait d’idées , aucun avantage 
l’un ;ur l’autre i mais le dernier, par la position ou 
il se trouve , s’occupe d’idées plus généralement 
intéressantes. 

En effet, si l:s moeurs, les inclinations, lesprér 
jugés et le caractère des Rois ont beaucoup d’in- 
fluence sur le bonheur ou le malheur public ; si 
toute connoissahee , à cet égard , est intéressante 
la conversation d’un homme attaché à la cour, qui 
ne peut parler de ce qui l’occupe sans parler sou- 
vent (Je ses maîtres , est donc nécessairement moins 
insipide que celle du bourgeois. D’ailleurs, les gens 
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idu monde étant , en général , fort au-dessus des 
besoins, et n’en ayant presque peint d’autre à sa- 
risfaire que celui du plaisir v il est encore certain 
que leur conversation doit , à cet égard , profiter des 
avantages de leur état : c’est ce qui rend, en géné- 
ral , les femmes de la cour si supérieures aux au- 
tres femmes en grâces , en esprit , en agrémens , et; 
pourquoi la classe des femmes d’esprit n’est presque 
composée que de femmes du monde. 

Mais, si le ton de la cour est supérieur à celui 
de la bourgeoisie, les grands n’ayant cependant pas 
toujours à citer de ces anecdotes curieuses sur la 
vie^â Rois , leur conversation doit le plus commu- 
nément rouler sur les prérogatives de leurs charges, 
sur celles de leur naissance , sur leurs aventures ga- 
lantes, et sur les ridicules donnés ou rendus à un 
souper : or, de pareilles conversations doivent être 
insipides à la plupart des sociétés. 

Les gens du monde sont donc , vis-à-vis d’elles , 
précisément dans le cas des gens fortement occu- 
pés d’un métier j ils en font l’unique et perpétuel 
sujet de leur conversation : en conséquence, on les 
taxe de mauvais ton , parce que c’est toujours par 
un mot de mépris qu’un ennuyé se venge d’un en- 
nuyeux. 

On me répondra peut-être qu’aucune société n’ac- 
cuse les gens du monde de mauvais ton. Si la plu- 
part des sociétés se taisent à cet égard, c’est que la 
naissance et les dignités leur en imposent, les em- 
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pèchent de manifester leurs sentimens -, et souvent 

même de se les avouer à elles-mêmes. Pour s’en 

♦ 

convaincre, qu’on interroge sur ce sujet, un homme 
de bon sens : Le ton du monde , dira-t-il , n’est 
le plus souvent qu’un persifHage ridicule. Ce ton , 
usité à la cour, y fut'sans doute introduit par quel- 
que intriguant, qui, pour voiler ses menées, vou- 
loir parler sans rien dire : dupes de ce persiflage , 
ceux qui le suivirent, sans avoir rien à caclier, em- 
pruntèrent le jargon du premier, et crurent dire quel- 
que chose lorsqu’ils prononçoient des mots assez mé- 
lodieusement arrangés. Les gens en place ^ pour dé- 
tourner les grands des affaires sérieuses et les en ren- * 
dre incapables , applaudirent à ce ton , permirent 
qu’on le nommât esprit , et furent les premiers à 
lui en donner le nom. Mais, quelque éloge qu’on 
donne à ce jargon , si , pour apprécier le mérite de 
la plupart de ces bons mots si admirés dans la bonne 
compagnie, on les traduisoit dans une autre langue, 
la traduction dissiperoit le prestige , et la plupart de 
ces bons mots se trouveroient vuides de sens. Aussi , 
bien des gens , ajouteroit-il , ont , pour ce qu’on 
appelle les gens brillans , un dégoût très-marqué , 
et répetê-t-on , souvent ce vers de la comédie : 

Quand le bon ton paroU , U bon sens se retire» 

Le vr.'ii h on ton est donc celui des gens d’esprit^ 
de quelque état qu’ils soient. 

Je veux , dira quelqu’un , que les gens du monde 
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attachés à de trop petites idées, soient, à cet égard, 
inférieurs aux gens d’esprit : ils leur sont du ‘moins 
supérieurs dans la* manière d’exprimer leurs idées. 
Leur prétention , à cct égard , paroît sans contredit 
mieux fondée. Quoique les mots en eux-mêmes ne* 
soient ni nobles, ni bas, et que, dans un pays où 
le peuple est respecté , comme en Angleterre , on' 
ne fasse, ni ne doive faire cette distinction : dans' 
un état monarchiaue , où l’on n’a nulle considéra-' 
non pour le peuple, il est certain que les mots" 
doivent prendre l’une ou l’autre de ces dénomina- 
tions, selon qu’ils sont usités ou rejettés à la courj 
et qu’ainsi l’expression des gens du monde doit tou- 
jours être élégante*, aussi l’est-elle. Mais la plupart 
des courtisans ne s’exerçant qiie sur ,des matières 
frivoles , le dictionnaire de la langue noble est , par 
cette raison, très-court-, et ne* suffit pas même au - 
genre du roman , dans lequel ceux des gens du 
monde qui voudroient écrire, se trouveroient sou-’ 
vent fort inférieurs aux gens de lettres ( i ). 

»« " ' ■ " ' I . . ' 

(i) Ce qui fait le plus d'illusion en faveur des gens dus monde , 
c’est l’air aisé , le geste dont ils accompagnent leurs discours et 
qu’on doit regarder comme l’effet de la confiance que donne néces- 
sairement iV’antage du rang; ils sont, à cet égard , ordinairemeuc 
fort supérieurs aux gens de lettres. Or , la déclamation , comme la 
dit Aristote , 'est la première partie de l’éloquence : ils peuvent donc 
par cette raison , avoir , dans des conversations frivoles , l’avantage 
sur les gens de lettre^ ; avantage qu’ils perdent lorsqu’ils écrivent , 
non-seulement par ce qu’ils’ ne sont plus alors soutenus du prestige 
de la déclamation , mais par ce <|ue leurs écrits n’ont jamais (^ue le 
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A Tégard des sujets qu*on regarde comme sérieux i 

et qui tiennent aux arts et à la philosophie , Tex- 

pénence nous apprend que , sur de tels sujets , les 

• gens du monde ne peuvent qu’avec peine bégayer 

leurs pensées ( i ) : d’où il résulte qu’à l’égard^ 

même de l’expression, ils n’ont nulle supériorité sur 

% 

les gens d’esprit , et qu’ils n’en ont , à cet égard , 

t 

sur le commun des hommes, que dans des matières 
frivoles sur lesquelles ils sont très-exercés, et dont 
ils ont fait une étude, et, pour ainsi dire, un arc 
particulier-, supériorité qui n’est pas bncore bien cons- 
tatée , et que presque tous les hommes s’exagèrent, 
par le respect méchanique qu’ils ont pour la nais- 
sance ét pour les dignités. 

Au reste, quelque ridicule que donne aux gens 
du monde leur prétention exclusive au bon ton , ce 
ridiciile est moins un ridicule de leur état, qu’un 
de ceux de- l’humanité. Comment l’orgueil ne per- 
s.uaderoit-il pas aux grands qu’eux et les gens de l^ur 
espèce sont doués de l’esprit le plus propre à plaire 
dans la conversation ÿ puisque ce même orgueil a 
bien. persuadé à tous les hommes, en général, que 
la nature n’avçit allumé le «soleil que pour fécon- 
der dans l’espace ce petit point nommé la terre y et. 


«lÿle Je leurs conversations , et qu^on écrit presque toujours mal , 
lorsqu’on écrit comme on parle. 

(i) Je ne parle dans ce, chapitre , que de ceux des gens du mondo 
dont l’esprit n’est point exefté. 

quelle 


Chapitre IX. 

t}U*elle n’avoit semé le fiimament d’étQÜes , que pour 
l’éclairer pendant les nuits i • • 

On est vain , méprisant , et > par conséquent , 
•injuste, toutes les fois qu’on peut l’étre impuné- 
ment. C’est pourquoi tout homme s’imagine que , 
sur la terre , il n’est point de partie du monde ; dims 
cette partie du monde , de nation ; dans la nation , 
de province; dans la province , d« ville ; dans la 
ville , de société comparable à la sienne ; qui ne se 
croie encore l’homme supérieur de sa société , et 
qui, de proche en proche, ne se surprenne en s’a- 
vouant à lui-même qu’il est le premier homme de 
l’univers ( i ). Aussi, quelques folles que soient les 
prétentions exclusives au bon ton, et quelque ridi- 
cule que le public donne à ce sujet aux gens du 
monde , ce ridicule trouvera toujours grâce devant 
l’indulgente et saine philosophie , qui doit même , , 
à cet égard, leur épargner l’amertume des remèdes 
inutiles. 

Si l’animal enfermé dans un 'coquillage, et qui 
ne connoît de l’univers que le rocher sur lequel il 
est attaché, ne peut juger de son étendue; comment 
i’Iiomme du monde , qui vit concentré dans une 
petite société , qui se voit toujours environné des 
mêmes objets ; et qui ne connoît qu’une seule opi- 
niciii , pouitoit-il juger du mérite des choses î 
• La vérité ne s’apperçoit et ne s’engendre que dans 


(i) Voyex U Pédant jaué , comédie de Cyrano de Bergerac. 

Tome /. M 
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la ferraenrariou des opinions contraires. L’univ'er» 
ne lions est connü*que par celui avec lequel nous 
commençons. Quiconque se renferme dans une 
société ,ne peut s’empêcher d’en adopter les préjugés , * 
sur-tout s’ils flattent son orgueil. 

Qui peut s’arracher à une erreur, quand la va- 
nité, complice de l’ignorance, l’y a attaché, et la 
lui a rendu chère î 

C’est par un effet de la même vanité , que le» 

' gens du monde se croient les seuls possesseurs du 
bd usage y qui, selon eux, est le premier des mé- 
rites , et sans lequel il n’en est aucun. Ils ne s’ap- 
perçoivent pas que cet usage, qu’ils regardent comme 
l’usage du monde par excellence, n’est que l’usage 
pariiculier de leur monde. En effet, au Monomo- 
tapa , où quand le Roi éternue , tous les ' courti- 
sans sont, par politesse, obligés d’éternuer, et où 
l’éternuement gagnant de la cour à la ville, et de 
la ville aux provinces, tout l’empire paroît affligé 
d’un ‘ rhume général , qui doute qu’il n’y ait des 
courtisans' qui ne se piquent d’éternuer plus noble- 
ment que les autres hommes, qui ne 'se regardent, 
à cet égard, comme les possesseurs uniques du bel 
usage , et qui ne traitent- de mauvaise compagnie , 
ou de nations barbares , tous lés particuliers et tous 
les peuples dont l’éternueraent leur paroît moins 
harmonieux ? \ I 

Les Mariannois ne prétendront-ils pas que la ci- 
wüité cousi«te à prendre le pied de celui auquel on 
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; ^\ïc‘ faire honneur ,j s'en^»^ frotter doucement le 

visage, et à ne jamais cracher devant son supérieur > 
Les Chiriguanes ne 'sQutiendcont~ils pas qu'il faut 
des culottes; mais que^é^hél'' usage' est' de lespor- 
ter sous le bras , comme mous portons nos chapeaux? 

Les habitans des Philippines- ne diroiiMls pàs^^^ 
ce n est point au mari à faire épibùverià sa femme 
les ' pretniers plaisirs de ‘Pamour 5 que cW une ;^iiie 
dont il doit,' en payæit-v^ "'seldédiarger' sur 'qu^ 
autre? n'ajouteront-ils ^pas'iqu’ùne fille qui Test éÿ-/ 
cote le jour de son mariage p ês't^ une fille "sans nié^,^ 
rite, qui nest digne que de mépris? . ■ . 

Ne soutient-on pas au Pégu qu'il est du bel usage 
et 'de là* décence ,' qu'uii éventail à la maiii ,* le 
Roi s'avance dàns la ‘ salie • d'audience , précédé" dè 
quatres jeunes gens des plus beaux de la cour", ét 
qui, destinés a ses plaisirs, sont en mème'tem^ 
ses' interprètes et les laérauts qui* déclarent ses vo- 
lontés? ^ >• 

'Que je parcoure toutes lés nations, je trouverai 
par-tout des- -usages difFérens ( i ),.et chaque peu- 


l»É.I II 


(i) Au ToÿâuVne* de Jmda , lorsque les liabîtans se rencontrent , 
ils se jettent eii bas de leurs h'ainacbs , se mettent à genoux vîs-à-vit 
Fun de Tautre, biaisent Fa terre, frappent des mains , se’ font dea 
coinpllmens et se relèvent: les '^r^ablês'du pays croient ceriaine^ 
ment- que leur maniéré de saluer est plus polie. 

Les habitans des' Manilles , disent que la politesse e:tige quVri 
saluant on plié le corps très-bas , qu*on nlettë ses* deux mains sur 
ses joues') qu'ou levé une jambe eu l’air , en tenant' les gsaouX 
pUcs. ~ . . . . . ' 

M X 
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pie, on parriculiei , se croira nécessairenicnt en pos- 
5 Cs:ion du meïihur usa^e, Oï y s’il nest rien de plus 
ridicule que de pareilles prétenrions, meme aux yeux 
-4^1 mc^idc *, qu*ils fassent quelque retour sur eux- 
anêaies , ils verront que, sous d’autres noms, c’est 
d’eux-mêmes dont ils se moquent. 

Pour prouver que ce que l’on appelle ici usage 
du monde y Ipin de plaire universellement, doit, au 
contraire, déplaire le plus généralement, qu’on trans- 
porte successivement à la Chine , en Hollande et 
jOJi Angleterre le petit-maître le plus savant dans ce, 
composé de ge^stes , de propos et de manières , ap- 
pelle usage du monde , et l’homme sensé , que son 
ignorance à cet égard fait traiter de stupide ou de 
mauvaise compagnie; il est certain que ce dernier 
passera , chez ces divers peuples , pour jdus iirstruit 
du véritable usage du monde que le premier. 

^ Quel est le motif d’un pareil jugeinent? c’est que 
la raison , indépendante des modes et des coutumes 
d’un pays , n’est nulle part étrangère et ridicule ; 


' -Le <]e la Nouvcllc-Orlcaiis , soutirât ^oe nous manquons 

àc i^olitesse envers nos rois. « Lorsque je me présente , dit-il , au 
»» grand rhof , je' le salue par un hurlement ; puis je pénétra au fond 
de sa ca!)aiie , sans juter un seul coup-d’œil sur le côté droit , où 
x\ le chef est assis. C’est là que je renouvelle mon salut , vn levant 
*» mes bras sur lua tète , et en hurlant trpis fois- Le chef m'invite 

4 I 

» k in’aiseoir par un petit soupir ; je le remercie par un nouveau 
j> hutlenient. A chaque question du chef, je hurle une fois avant 
» que de répondre , et je prends congé de lui , en faisant traîner mon 
I; hurloinent jusqu'à ce que je sols hors de sa piéscnca 


• t. 
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c est qu’au contraire l’usage d’un pays , inconnu à 
un autre pays’-, rend toujours l’observateur de cet 
usage d’autant plus ridicule , qu’il y est plus exercé 
er s’y est rendu plus habile. 

Si , pour évitet l’ak pesant et méthodique en hor- 
reur à la bonne compagnie , nos jeunes gens ont 
souvent joué l’étourderie ; qui doute qu’aux yeux 
des Anglois, des Allemands ou des Espagnols , nos 
petits-maîtres ng paroissent’ d’autant plus ridicules 
qu’ils seront , à cet égard , plus attentifs à remplir 
ce qu’ils croiront du bel usage ; 

Il est donc certain , du moins si l’on en juge par 
l’accueil qu’on lait à nos agréables dans le pays étran- 
ger, que ce qu’ils appellent usage du monde y 
de réussir universellement , doit , au contraire , dé-' 
-plaire le plus généralement j et que cet usage est 
aussi différent du vrai usage du monde , toujours 
fondé sur la raison, que la civilité l’est de la vraie 
politesse. 

L’une ne suppose que la science des manières , 
et l’autre , un sentiment fin , délicat et habituel de 
bienveillance pour les hommes. 

Aut^te, quoiqu’il n’y ait rien de plus ridicule 
que ces prétentions exclusives au j^on ton et au bel 
usage y il esCdifHcile, comme je l’ai dit plils haut, 
de vivre dans les sociétés du grand monde sans adop- 
ter quelques-unes de leurs erreurs , que les gens d’es- 
prit , les plus en garde à cet égard , ne sont pas 
toujours sûrs de s’en défendre. Aussi n’est-ce, en ce 

M 3 
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genre', que des erreurs extrêmement multipliées, qui 
déterminent le public à placer les pkû agréables au 
rang des esprits faux et .petits j je dis petits , parce 
que Tcsprit qui n’est ni grand,’ ni petit en; soi, em^ 
prunte toujours Tune . ou l’autre de ces dénqmina- 
tiojis de la grandeur ou . de la . petitesse des' objet» 
qu’il considère , et. que les gens du monde ne peu- 
vent guères ^ s’occuper que de petits objets* 

Il résulte des deuX; chapitres précédens, que l’in- 
térêt public est 'presque toujours différent de celui 
des sociétés particulières y qu’en conséquence , les ^ 
hommes les plus estimés, de ces sociétés ne sont pas 
toujours les plus estimables aux yeux du public. 

Maintenant je vais montrer que ceux qui iméri- 
tent_le plus d’estime de' la part du public, doivent^ 
par leur manière de vivre et de penser , être souvent 
désagréables aux sociétés particulières. 

• » f .. ► 
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* Pourquoi V homme admiré du public j ri est pas 
toujours estime des gens du monde. » 

P . • 

O U R ' plaire aux sociétés particulières , il n est • 
pas nécessaire que l’horizon de nos idées ' soit fort 
étendu^ mais il faut connoître: ce qu’on appelle le 
monde, ' s’y répandre - et l’étudier : au . conu'aire , 
pour s’illustrer dans quelque, art, ou quelque sciciice 


N 
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^ue ce soit, et mériter, en conséquence lestime 
du public, il faut, comme je l’ai, dit plus haut, 
faire des études très-diiférentes, 

» t 

- Supposons des homiT^s curieux de s’instruire dans 
la science de la morale. Ce n,’est que' par le secours 
de riûstoire et sur les ailes de la méditation, qu’ils 
.pfourront ,* selon les forces inégales de leur esprit , 
s’élever à différentes hauteurs, d’où l’un ‘découvrira 
des villes, l’autre des nations, celui-ci une partie 
du monde , et celui-là l’univers entier. Ce n’est qu’en 
contemplant la terre de . ce point de . vue , en s’éler 
vaut à cette hauteur, qu’elle se réduit insensible- 
' menti devant un philosophe, à un . petit espace , 
et qu’elle prend à ses yeux la forme d’une bourgade 
habitée par différentes familles qui portent . le .nom 
de Cliinoise, d’Angloise, de Françoise, d’Italienne, . * 
enfin tous ceux ^qu’on donne aux différentes nations. 
C’est de-là que, venant à considérer le spectacle des 
mœurs, ides loix, des ■coutumes, des religions, , et 

. Ç « , * . I* . ' 1 « ( .-*«■» 

des passions différentes , un homine , devenu pres- 
que insensible à l’éloge comme à la satyre des na- 
tions , peut- briser tous les liens des préjugés ,, exa- 
miner d’un œil tranquille la contrariété des ; opinions 
des hommes , , passer-, sans étonnement , du serrail 
à la chartreuse, contempler avec plaisir l’étendue de 
la sottise humaine, voir du même œil Alcibiade ' 
couper la queue à son chien, et Maliomet s’enfer- 
mer dans, une caverne j l’un pour se moquer de la 

. 
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lé^,éreté des Athéniens, l’autre pour jouir de l’ado’* 
rarioù du inonde. 

' * ♦ 

Or, de pareilles idées ne se présentent que dans 

le silence ét la solitude. Si les muses , disent les 
poütes , aiment les bois , les prés , les fontaines , 
c est qu’on y goûte une tranquillité qui fuit les villes*, 
et que les réflexions qu’un homme , détaché des pe- 
tits intérêts des sociétés, y fait sur lui-même, sont 
dès réflexions qui , faites sur l’homme en général , 
apparüennent et plaisent à Thiimanité. Or , ^dans 
cette solitude où l’on esc, cornme" malgré soi, porté 
vers l’étude des arts et des sciences, comment s’oc- 
cuper d’une infinité de petits faits qui font l’entre- 
.tien jouriialier des gens du monde ? 

Aussi nos Corneille et nos ^Lafontaine *ont-iIs 

s , - 

quelquefois paru insipides dans nos soupers de bonhe 
compagnie*, leur l^nhomie même contribuoit à les 
faire regarder ’^ comme " tels. Comment les gens du 
monde' pourrôiènt-ils^ sous le manteau de la simpli- 
cité, recbnnoître l’homme illustre? il est peu decen- 
noîsseurs en vrai mérite. Si la plûpan des Romains, 
dit Tacite, trompés par la douceur et la simplicité 
d’Agricola, dierchoient le grand hommme soüs ’ son 
extérieur modeste, sans pouvoir l’y reconnoirre*, on 
sent que , trop heureux d’échapper au mépris des so- 
ciétés particulières , le grand' homme, sur-tout s’il 
est modeste , doit renoncer à V estime sentie de la 
^dâ'part d’entre elles. Aussi n’est-il que fôiblemcnt 
aiiimé du dcsîr de leur plaire. Il sent, confusément 
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fjne l’estime de ces sociétés prouveioir l’analogie ce 
ses idées avec les leurs ; que cette analogie setoit sou- 
vent fllu Hatteuse , et que l’estime publique est la 
seule digne d’envie , la seule désirable , puisqu’elle 
est toujours un don de la reconnoissance publique , 
et par consqéuent la preuve d’un mérite réel. C’est 
pourquoi le grand homme , incapable' d’aucun des 
eftons^jiécessaires pour plaire aux sociétés particu- 
lières , trouve tout possible pour mériter l’estime 
générale. Si l’orgueil de commander aux Rois dv!- 
d immagenic les Romains de la dureté de là discipline 
militaire , le noble plaisir d’être estimé console les 
hommes illustres des injustices même de la fortune. 
Ont-ils obtenu cette estime ? ils se croyent les pos- 
sesseurs du bien le plus désiré. En effet, quelque ' 
indidérence qu’on affecte pour l'opinion publique , 
chacun cherche à s’estimer soi-même , et se croit 
d'autant plus estimable qu’il se voit plus générale- 
ment estimé. ' 

Si les besoins , les passions et sur-tout la paresse 
n’étouffoient en nous ce désir de l’estime, il n’est 
personne qui ne fit des efforts pour la mériter , et 
qui ne désirât le suffrage public pour garant de la 
haute opinion qu’il a de soi. Aussi le mépris de la 
‘ réputation, et le sacrifice qu’on en fait, dit-on, à la 
fortune et à la ^considération , est-il toujours inspiré 
par le désespoir de se rendre illustre. 

On doit vanter ce qu’on a , et dédaigner ce qu’on 
h’a pas. C’e^t un effet nécessaire de l’orgueil; oti le 
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révolreroit, si l’on ne paroisoit pas sa dupe. Il seroîp, ^ 

en pareil cas , trop cruel d’éclairer un homme sur les t 

vrais motifs de ses dédains i aussi le mérite ne s<^)orte- ' 

t-il janiais à cer excès de barbarie. Tout homme, s 

( qu il me soit permis de l’observef en passant ) lors- ; 

qu’il n’est pas né méclaant , et lorsque les passion* 
n offusquent pa.s les lumières de sa raison , sera tou- 
jours d autant plus indulgent qu’il sera plus éclairé. i 

C est une vérité dont je me refuse d’autant moins la : 


preuve , qu en renuant justice, à cet égard , à l’homme i 

de mérite, je puis, dans les motifs mênae de son i 

indt-lgence , faire plus nettement appercevoir la cause t 

du pende cas qu’il fait de l’esûme des sociétés par- i 

ticulières , et en conséquence du peu de succès qu’Ü ' 

doit y avoir. 

Si le grand homme est toujours le plus indulgent, 
s’il regarde comme un bienfait tout le mal que les. 
hommes ne lui font pas, et comme un don tout ce 
que leur iniquité lui laisse, s’il verse enfin sur les dé- 
fauts d’autrui le baume adoucissant de la pitié, et s’il * 

est lent à les appercevoir, c’est que la hauteur de sort 
esprit ne lui permet pas de s’arrêter sur les vices et 
les ridicules d’un particulier , mais sur ceux des hom- 
mes en général. S’il en considère les défauts , ce u’esE 
point de l’œil malin et injuste de l’envie , mais de . 
cet œil serein avec lequel s’exmninercient deux hom- 
mesqul, curieux de connoître le cœur ei*l’esprithumain, 
se regarderoient réciproquement comme deux sujets 
d’instruction et deux cours vivans d’expérience mcfcj 
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fale : bien diffcrens , à cet égard , de ces demi-esprits,* 
avides d*une réputation qui les fuit , dévoré;s du poi- 
son de la jalousie, et qui , sans cesse à raffut des dé- 
fauts d autrui , perdroient tout leur,. petit. mérite, si 
les hommes perdoient leur ridicules. Ce n est point 
à de pareilles gens qff appartient la connoissance de, 
Tesprit humain. Ils sont faits pour étendre la. célé- 
brité. des talens , par* les efforts qu'ils fqnt pour les 
étouffer. Le mérite ^est comme la poudre , son explo- 
. sion est d'autant plus forte qu'elle est plus compri- 
mée. Au reste, quelque haine qu'on, porte à ces en- 
^ vieux , ils sont cependant encore plus à plaindre qu'à 
blâmer, La présence du mérite les importune j s'ils; 
l’attaquent comme un ennemi , et . s'ils sont mé- 
dians , c’est qu'ils sont malheureux. ; c'est qu'ils 
poursuivent , dans les talens , l'offense que ' le 
mérite fait à leur vanité; leurs crimes. ne sont que 
des vengeances. 

Un autre motif de l’indulgence de l’homme . (ie 
mérite tient à la connoissance qu'il a de l’esprit hu-; 
main. Il en a tant de' fois éprouvé la faiblesse *, au 
milieu de's applaudissemens d'un aréopage, il a tant 
de fois été tenté , comme Phocion , de se tourner 
vers son ami , pour lui demander , s'il n'a pas dit 
une grande sottise ,.que , toujours en garde contre sa 
vanité, il excuse volontiers, dans les autres, des 
erreurs dans lesquelles il est quelquefois; tombé lui- 
même. Il sent que c'est à la, multitude des sots qu on 
doit la création du mot homme d'esprit ^ et qu^eu 
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• reconnoissance il doit donc écouter, sans aigreur, les 
injures que lui prodiguent des gens médiocres. Que 
ces derniers se va^ntent entr eux et en secret des ridi-' 
cules qu'ils donnent au mérite , du mépris qu’ils 
ont, disent-ils, pour Tesprit , ils sont semblales à 
ces fanfarons d’impiété , qui ne blasphèment qu’en 
tremblant. ^ 

La dernière cause de l’indulgence de l’homme de 
mérite tient à la vué nette qu’il a de la nécessité des 
' jugem'ens humains. Il sait que nos idées- sont , si 
j’ose le dir« , des conséquencessi nécessaires des so- 
ciétés où l’on vit, dés lectures qu’on fait et des ob- 
jets qui s’offrent à ' nos ' yeux , qu’une intelligence 
supérieure pourroit égaleînent , et par les objets qui 
se sont présentés à nous , deviner nos pensées , et , 
par nos pensées-i deviner le nombre et l’espèce des 
objets que le hasard nous a offerts. 

L’homme d’esprit sait que les hommes, sont ce 
qu’ils doivent être , que toute haine contre eux est 
injuste, qu’un sot. porte des sottises, comme le sau- 
vageon des fruits amers \ que l’insulter , c’est repro- 
cher au chêne de porter le gland plutôt que l’clive \ 
que , si l’homniè médiocre est stupide à ses yeux , 
il est fou à ceux de l’homme médiocre; car, si tout 
fou n'est pas" homme d’esprit , du moins tout hom- 
me d’esprit paroi tra toujours fou aux gens bornés. 
, L’indulgence sera donc toujours l’effet de la lumière, 
lorsque les passions n’én interccprcTonr pas l’acnon. 
. Mais* cette indulgence , principalement fondée sur ia 
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hauteur d*ame qu’inspire l’amout de la gloire, rend 
Thomme éclairé très^indifférent à lesrime des sociétés 
parriculicres. Or , cette indifférence , jointe aux gen- 
res différens de vie et d’étude nécessaires pour plaire^ 
soit au public , soit à ce qu’on appelle la bonne 
compagnie, fera presque toujours, de l’homme de 
mérite, un homme assez désagréable aux gens dû 
monde. 

f 

La conclusion générale de ce que j’ai dit de l’es- 
prit par rapport aux sociétés particulières , c’est qu'i - 
niquement soumise à son intérêt , chaque sociéié 
mesure sur l’échelle de ce même intérêt le dé^ré d’es- 

. . . V - • O > 

rime qu’elle accorde aux différens genres d’idées et 
d’esprit. Il en est des petites sociétés comme d’un 
particulier. A-t-il un procès ? si ce procès est con- 
sidérable , il recevra son avocat avec plus d’empres- 
sement , plus de témoignages de respect et d’estime , 
qu’il ne recevrqit Descartes , Locke ou Corneille. 
Le procès est-il accomqdé? c’est à ces derniers qu’il 
marquera le plus de déférence. La différence de 
sa position décidera de la différence de ses récep- 
tions. . ' 

' • * ^ 

Je ypudrois^ .en finissant çe; .chapitre pouvoir 
rassurer le très-petit nombre de gens modestes, qui^ 
distraits par ^es affaires ou . par . le soin de leur for- 
.tune , n’ont pu fane preuve de grands talens , et ne 
peuvent , çonséquemmept aux principes ci-dessus éta- 
blis, savoir, si, quant à l’esprit, ils sont réellement 
dignes d’estime. .Quelque désir que j’aie , à cet égard, 
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' de leur rendre justice, il faut convenir qu’un hommé 
qui s’annonce comme un grand esprit , sans se dis- 
tinguer par aucun talent , est précisément dans le 
cas ‘d’un homme qui se dit noble , sans avoir des 
titres dé noblesk. Le public ne connoît et n’estime 
que le mérite proüvé par des faits. A-t-il à juger des 
hommes de conditions'diflérentes? il demande au mi- 
litaire : Quelle victoire avez- vous remportée? à l’hom- 
me' en place : Quel soulagement avez-vous apporté 
“au)t misères du peuple î au particulier : Par quel 
ouvrage avez-vous éclairé l’humanité? Qui n’a rien 
à répondre à ces questions n’est ni connu , ni estimé 
du public. 

Je siüs que , séduits par les prestiges de la puis- 
sance , par le .faste qui l’environne , par l’espoir des 
grâces dont un homme en place est le distributeur , 
un grand nombre d’hommes reconnoissent • machina- 
lement 'un grand mérite où ils apperçbiveht un grand 
pouvoir. Mais leurs éloges, aussi passagers que le 
CTédit de ceux auxquels ils les prodiguent , n’en im- « 
posent point à la saine panie du public. ‘ A l’abri 
de toute séduction , exempt de tout intérêt, le public 
j’uge. cqmine l’étranger p qui ne recomroît pourhoih- 
me de mérite que l’hotnme' distingué: par ses lalens ; 
c’est celui-là seul qii’il recherche avec émpressemen: 5 
empressement ‘toujours flatteur- pour quiconque en 
est' l’objèt (' I ). Lorsque- l’on n’est point consti- 

ti r ' i > ' ■ , ' ' ■ ii . : I - ' ‘ ' ■ r ■ ■ 

( 1 ) Nul ùlogs n’a plus flallè Fontenelle , que la question d’un Sui- 

tloij qîii , cntranc 4 Paris, demande aux gens d« la barrière , la dcr 
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tué en dignité , c est le signe le plus certain d’un mé- 
rite réel. 

r Qui veut savoir exactement ce qu'il vaut ne peut 
donc rapprendre que du public, et doit par consé- 
<juertt s’exposer à son jugement. On sait les ridicules 
qu’à cet égard on s’efforce de donner à ceux qui pré- 
tendent , en qualité d’auteurs à l’estime de leur na- 
tion: mais ces ridicules ne font aucune impression 
sur l’hoinme de mérite*, il les regarde comme un 4 
.effet de la jalousie de ces petits esprits , qui , s’imagV* 
nant que , si personne ne faisoit preuve de mérite i 
ils pourroient s’en croire autant qu’à qui que ce soir, 
ne peuvent souffrir qu’on produise de pareils titres. 

Sans ces titres cependant, personne ne mérite ni n’ob^ 
tient l’e^inie du public. 

'Qu’on jette les yeux sur tous ces grands esprits 
«i vantés dans les sociétés particulières , on verra que, 
placés par le public au rang des hommes médiocres, ' 

ils ne doivent la réputation d’esprit, dont quelques 
gens lés décorent, qu’à l’incapacité où ils sont de 
prouver leur sottise, même par de mauvais ouvra- 
ges. Aussi , parmi ces ' merveilleux , ceux-là même 
qui , promettent le plus ne sont, si j.’ose le dire , en. 

.esprit, tout au plus que des peuî-ctrej ‘ ’ 

. Quelque cert^ne que soit cette vérité.^ et quelque 
OTSon qu’ayent les gens modestes de douter d’un mô^ 


meure de Foutenelle : ces commis ne la lui peuTenl enseigner. Quoi! 

, vous autres François , vous ignorez la demeure d un de 
pius iUus(r¥s eitojr^ni I vvu s n’é(ss’ pas dignes . 

•' .J 
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rite qui n'a pas passé par la coupelle du public , il 
est pourtant certain , qu’un homme peut , quant à 
l’esprit J se croire réellement digne de l’estime géné- 
rale: 1°. lorsque c’est pour les gens les plus èstimés 
du public et des nations étrangères qu’il se sent le 
plus d’attrait \ i®. lorsqu’il est loué ( i ) , comme, ' 
dit Cicéron , par un homme déjà loué*,- Icrsqu’en- 
fin il obtient l’estime de ceux qui , dans des ouvra- 
ges ou de grandes places, ont déjà fait éclater de 
grands talons : leur estime pour lui suppose une 
grande analogie en^re leurs idées et les siennes j et cette 
analogie peut être regardée , sinon comme une preuve 
complette , du moins comme une assez grande 4)ro- 
babiiité que, s’il se tut, comme eux , exposé aux 
regards du public, il eût* eu, comme eux, quelque 
part à son estime. ^ ^ . 

I * 

• ' ■ ' ' , , . .ü 

CHAPITRE XL 

* . « . k * - 

De la probité par rapport au public. 

C^E n’est plus de la probité par rapport à un par- 

I 

üculier.. outune petite société, mais de la vraie 
probité, delà probité considérée .par -rapport aù 
public, dont il- s’agit dans ce chapitre. Cette espèce de 
.probité est la seule qui réellement en mérite, et qui en 

^ . ^ 

^ r * • 

ê 0 * * ' ♦ 

(i) Le degré d'esprît nécessaire poitr nous plaire, est une 
assex exacte du degré d’esprit que bous &tob$. 

' . ' * obtienne ' 
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obnennè gnéraleinent le nom. Ce n’est qu’en considé» 
rant la probité sous ce point de ' vue , que l’on 
peut se former des idées nettes de l’honnêteté, et 
trouver un guide à »la vertu. ‘ ‘ ' 

'Or, sous cet aspect, je dis que le public, comme 
hs sociétés particulières, est, dans ses jugemens , uni- 
V quemeht déterminé par 'le motif de son intérêt j qu’il 
ne donné le nom d’honnêtes , de grandes ou d’héroï- 
ques , qu’aux actions qui lui sont utiles , et qu’il ne 

• « • Il ^ et , 

proportionne point son estime , pour telle action , 
sur le dégré de force,* de courage du de générosité, 
nécessaire pour l’exécuter , mais sur l’importance 
même de cette action , et sur l’avantage qu’il * en ‘ 
retire. * , 

En effet , qu’encouragé par la présence d'une ar- 
mée, un homme se batte seul contre trois hommes 
blessés j cette action, sans doute estimable , n’est ce- 
pendant qu’une action dont mille de nos soldats sont 

capables, et pour laquelle ils ne seroient jamais cités 

♦ • 

dans l’histoire. Mais que le salut d’un empire, qui 
doit subjuguer l’univers , se' trouve attaché, au suécès 
de ce combat , Horace est un héfos j l’admiration de 
$es concitoyens et son nom , célébré dans l’histôire y 
passent aux siècles les plus reculés. 

Que deux personnes se précipitent dans un gouffre j 
c’est une action commune à Sapho et à Curtius : mais ‘ 
la première s’y jette pour, s’arracher aux malheurs de 
Vamour , et le, second ppur sauver 'Rome j Sapho esr 
une folle, et Curtius un héros. En vain quelques* 

* Tome. L N 
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philosophes donneroient-ils également à ces deux 
dons le nom de folie ; le public , plus éclairé qu’eux 
sur ses véritables intérêts, ne doimera jamais le nom 
de fou à ceux qui le sont à son profit. 

CHAPITRE XII. 

De l’esprit par rapport au publict 

ppLiQUONS à l’esprit ce que j’ai dit de la 
probité : l’on verra que, toujours le même dans ses 
jugemens , le public ne prend jamais conseil que de 
son intérêt, qu’il ne proportionne point son estime 
pour les différens ^nres d’esprit à l’inégale difficulté 
de ces genres,, c’est-à-dire, au nombre et à la fi- 
nesse des .idées nécessaires pour y réussir , mais seu- 
lement à l’avantage plus ou moins grand qu’il en 
retire. 

Qu’un général ignorant gagne trois batailles sur 
un .général- encore plus ignorant que lui; il sera, 
du moins pendant sa vie, revêtu d’une gloire qu’on 
n’accordera pas au plus grand peintre du monde. Ce 
dernier n’a cependant mérité le titre de grand peintre, 
que par une grande supérioriré sur des hommes ha- 
biles, et qu’en excellant dans un art, sans doCite 
moins nécessaire , mais peut-être plus difficile que 
celui de la guerre. Je dis plus difficile , parce qu’à 
l’ouverture de l’histoire , ou voit une infinité d’hom- 
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ïiies , tels que les Épaminondas , les Lucullus ,• 
les Alexandre , les Mahomet , les Spinola , les 
Cromwel , les Charles^ XII , obtenir la réputation de 
grands capitaines le jour meme qu’ils ont commandé 
et battu des armées; et qu’aucun peintre," quelque 
heureuse disposition qu’il air reçue de la nature , n’esc 
cité entre les peintres illustres , s’il n’a du moins con- 
sommé dix ou douze ans de sa vie en études préli- 
minaires de cet art. Pourquoi donc accorder plus 
■d’estime au général ignorant qu’au peintre habile. 

Cet inégal partage de gloire, si injuste en appa-. 
rence,- tient à l’inégalité des avantages que ces deux 
hommes procurent à leur nation. Qu’on se demande 
.encore pourquoi le public donne au négociateur ha- 
bile le titre d’esprit supéaeur , qii’il refuse à l’avocat 
célèbre ? ' l’importance :d|jpglBûrés dont on charge*là 
premier, prouve - t - elle en lui quelque supériorité 
d’esprit sur le second.? ne faut-il pas souvent autant 
de sagacité er de finesse pour discuter les intérêts et 
terminer les procès de deux seigneurs de paroisse , que 
pour pacifier deux nations? pourquoi donc le public',, 
si avare de son estime envers l’avocat , en est-il si 
prodigue envers le négociateur ? c’est que le public , 
toutes les fois qu’il n’est pas aveuglé par quelque 
préjugé ou quelque superstition, est, sans s’en ap- 
percevoir , capable de faire , sur ce qui l’intéresse , les 
raisonnemens les plus fins. L’instinct qui lui fait tout 
rapporter à son intérêt , est comme l’éther, quipé- 
nètre tous les corps sans y faire aucune impression 

N 2 
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sensible. Il a moins besoin de peintres et d’avocats 
célèbres , que de généraux et de négociateurs habiles , 
il attachera donc aux talens de ces derniers le priîÇ - 
d’estime nécessaire pour engager toujours quelque 
citoyen à les acquérir. 

De quelque côté qu’on jette les yeux , on verra 
toujours l’intéiét présider à la distribuiton que le pu’r 
blic fait de son estime. 

Lorsque les Hollandois érigent une statue à cë 
Guillaume Buckelst qui leur avoir donné le secret de 
saler et d’encaquer les harengs , ce n’est point à l’é- 
tendue de génie nécessaire pour cette découverte qu’ils 
défèrent cette honneur , mais à l’imponpnce du secret 
et aux avantages qu’il procure à la nafioru 

Dans toute découvene , cet avantage en impose 
tdllement à l’imagination ,^i’il en décuple le mérite, 
même aux yeux des gens sensés. 

Lorsque les petits Augustins députèrent à Ronie 
pour obtenir du saint siégé la permission de se cou- 
per la barbe, qui sait si le père Eustache n’employa 
pas clans cette négociation autant de finesse et d’esprit 
que le président Jeannin dans ses négociations de Hol- 
lande î personne ne peut rien affirmer à ce sujet. A 
quoi donc attribuer le sentiment du rire ou de l’es- 
time qu’excitent ces deux négociations difiérentes , si 
ce n’est à la différence de leurs objets ? nous suppo- 
sons toujours de grandes causes à de grands effets. L^n 
homme occupe qne grande place j par la posjtion où 
il se trouve , il opère de grandes choses avec peu d’es- 
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prit: eet homme passerà » près de b multitude , pour 
supérieur à celui qui , dans ui^ poste inférieur et 
des circonstances moins heureuses , ne peut qu’avec 
beaucoup d esprit exécuter de petites choses.. Ces deux 
hommes seront comme des poids inégaux appliqués à 
différens points d’un long, levier, où le poids lè plus 
^ léger, placé à une des extrémités enleve un poids dé- 
cuple placé plus près du point d’appui. - 
. Or, si le public, comme je l’ai prouvé , ne juge 
que d’après son intérêt , et Vil est indifF<y:enc à toute 
autre espèce de considération j ce même public , ad- 
mirateur endiousiaste des arts qui lui sont utiles , ne 
doit point exiger dés artistes qui les cultivent, ce haut 
degré de perfection auquel il veut absolument qu’at- 
teignent ceux qui s’attachent à^des arts moins utiles , 
et dans|§ésquels il est souvent plus difficile de réussir, 
v^ussi les hommes , selon qu’ils s’appliquent à des 
arts pjius ou moins utiles , sont-ils comparables à des 
outils grossiers ou à des bijoux : les premiers sont 
toujours jugés bons quand l’acier en est bien trempé , 
et les seconds ne sont estimés, qu’autant qu’ife sont 
parfaits. C’est pourquoi notre vanité est en secret 
toujours d’autant plus flatté, d’un succès,, que nous 
obtenons ce r succès dans un, genre moins utile au pu- 
blic , où l’on mérite plus difficillement son apprqba^ 
tion , dans lequel enfin la réussite suppose nécessai- 
rement plus d’esprit et de mérite personnel. 

En effet , de quelles préventions différentes, le pu- 
blic n est-il pas affecté > lorsqu’il pèse le mérite 

N'5 
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d"un auteur, ou d*uu général? juge-t-il le. premier? 
il le compare à t^s ceu:x: qui ont excellé dans son 
genre , et ne lui accorde son estime qu*autant qu’il 
surpasse ou qu’au moins il égale ceux qui l’ont pré- 
cédé, rfuge-t-il un général? il n’examine point,, avant 
d’en faire l’éloge , s’il égale en habileté les Scîpion ,. 
les Césatr • ou les Sertorius. Qu’un poëte dramatique 
fasse une bonne tragédie sur un plan déjà connu , 
t’est ^ ‘ dit-on , un plagiaire méprisable ; mais ' qu’un 
général sé serve , dans une campagne , de l’ordre des 
batailles et des stratagèmes d’un autre général, il li’eii 
paroît souvent que plus estimable. 

Qu^iin auteur remporte un prix sur soixante concur-* 
rens ,* si le public n’avoue point le mérite de ces con- 
currens , ou' si leurs ouvrages sont foibles , l’auteur et 
son succès sont bientôt oubliés. ♦ 

Mais quand le général a triomphé , le public , 
avant que dé le couronner , a-t-il jamais constaté i’ha- 
bilété et la valeur 'des vaincus ? exige-t-il d’uii gé- 
•Tiéral ce sentinîent fin et délicat de gloire qui , à la 
rriort de 1 urénne , détermina Montecuculi à quitter 
le commandement des armées ? On ne peut plus , ^ 
disoit-il'j m opposer à! ennemi digne de 'mou 
^ Le public pèse donc à des balances très-différentes ' 
le mérite d’un auteur et celui d’un général. Or * 

t 

pourquoi dédaigner dans l’un la médiocrité que sou- 
vent il admire dans l’aerre ? c’est qu’il ne tire nul 
avantage 'de la' médiocrhé d’un écrivain , et-qifil en 
peut-titef *de ‘ très-grands de celle d’un général ,' dont ' 
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Tignorance est quelquefois couronnée du succès. Il esc 
donc intéressé à priser dans l’un ce qu’il mépôscdans 
l’autre. 

D’ailleurs , si \m bonheur public dépend du ma' 
rite des 'gens en place , et si les grandes places sont 
rarement remplies par de grands hommes , pour en* 
gager les gens médiocres à porter du moins dans 
leurs entreprises toute la prudence et l’activité dont 
ils sont - capables il faut nécessairement les flatter 
de l’espoir d’une grande gloire. Cet espoir seul peut 
élever jusqu’au terme de la Inédiocrité des hommes 
qui n’y eussent jamais atteint, si le public, trop sé- 
vère appréciateur de leur mérite, les eût dégoûtés de 
son estime par la difficulté de Kobtenir. 

Voilà la cause de l’indulgence secrette avec laquelle 
le pubUc juge les 'gens -en place; indulgence quelque- 
fois aveugle dans lé peuple , mais toujours éclairée 
dans l’homme d’esprit. Il sait que les hommes sont 
les disciples des objets qui les environnent ; que la 
flatterie , assidue auprès des grands , préside à toutes 
les instructions qu’on leur donne ; et qu’ainsi l’on ne 
peut , sans injustice , leur demander autant talens 
et de vertus qu’on en exige d’un particulier. 

Si le spectateur éclairé siffle 'au théâtre françois 
ce qu’il applaudit aux italiens ; si dans une belle 
femme et un 'joli enfant, tout est grâce, eeprit et 
gentillesse ; pourquoi ne pas traiter les grands avec là 
même indulgence ? on peut légitimement admirer 
en eux des talens qu’on, trouve communément chesi 
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un p^iculier obscur , parce qu'il leur est plus 
ficile les acquérir. Gâtés par les flatteurs , comme 
les jolies femmes *par les galans -, occupés d'ailleurs de 
mille plaisirs j distraits par mille soins , ils n'ont 
•point ,* comme» un philosophe, le loisir dépenser, 
\l'acquérir un grand nombre d'idées (i) , ni de recu- 
ler , et les bornes de leur esprit , et celles de l’es- 
prit humain. Ce li'est point aux grands qu'on, doit 
les découvertes dans les arts et* les sciences ^ leur 
main n'a pas levé le plan de la terre et du- ciel, n'a 
point, construit des vaisseaux , édifié .des palais y 
forgé le soc des charrues , ni même écrit les pré- 

w 

mieres loix : ce sont les philosophes qui , de l’érat 
de sauvage , ont porté les sociétés au point de perfec- 
‘.tion où maintenant elles tseniblent- parvenues. Si 
-nous n'eussions été secourus que .par les lumières des 
honimes puissans , peut-être n^uroit-on point en- 
icore de bled pour se nourrir , m de ciseaux pour se 
’feire les ongles. ... 

. La supériorité d’esprit dépend principalement , 
comme je le prouverai dans le discours Suivant, d’un 



t * 

(i) C’eil vraisemblablement ce qni a fait avancer à Nicole que 
■ Dieu avoit fait le don de l’esprit anx gens d’une condition commune. 
■pour Us dédommager ^ disoii-il , des autres avantages que les grands 
ont sur eux. Quoiqu’en dise Nicole . je ne crois pas que Dieu aTt 
condanrifté les grands i Ta niédiocntè. Si la plupart * d’en tr’ eux sont 
p*ii éclairés, eVst par^choix , c'est par ce ■ qu’ils sont ignorans.et 
qu'i’s ne contl actent point l’habitude de la léfiexion. J’ajouterai !i:é- 
“me quM h’est pas de rintCrét des petits qu« les grands soiout sans 
lluiniercv. . • ^ ^ ' 
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terrain concours de circonstances où les petits sont 
rarement placés , mais dans lequel il est presque 
impossible que les grands se rencontrent. On doit 
donc juger les grands avec indulgence , et sentir que, 
dans uife grande place , un homme médiocre est un 
homme très-rare. 

. Aussi le public , sur-tout dans les rems de calami- - 
■és , leur ^digue-t-il upe inanité d’éloges. Que dq 
louanges données à Vatron , pour n’avoir point dé- 
sespéré du salut de la république ! en des circons- 
tances pareilles à celles où se trouvoient alors les 
les Romains , l’homme d’un vrai mérite est un Dieu. 

Si Camille eût. prévenu les malheurs dont il ar- 
rêta le cours V si ce héros, élu général à la bataille 
d’Allia , eût défait à cette journée les Gaulois qu’il 
vainquit au pied du Capitole; Camille, pareil alors 
à cent autres capitaines , n’eût point eu le titre de 
second fondateur de P^ome. Si dans des tem« de pros- 
périté , Villars eût rencontré en Italie la journée de 
Denain , s’il eût gagné .cette bataillai dans un mo- 
ment où la France n’eût point été ouverte à l’enne- 
mi , la victoire eut été moins importante , la recon- 
noissance du public .moins vive , et la gloire du général 
moins gjande. 

. La conclusion de ce que j’ai dit , c’est que le public 
ne juge que d*après son intérêt : perd-on cet intérêt de 
vue ? nulle idée nette de lÿ probité , ni de l’esprit. *' 

Si les nations enchaînées sous un.pouvoii^espç)- 
tique , sont le mépris des autr^ nations ; si , dans les ■ 
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empires du Mogdl et de Maroc, bnvoit, très^petf 
d’hommes illustres \ c’est que lesprit , comme je Tat. 
dit plus haut, n’étant en 'soi ni grand ni petit, ïi 
emprunte Tune ou l’autre de ces dénominations de 

U 

la grandeur ou de k petitesse des objets qu’il cônsidere. 
Or , dafis la plupart des gouvernemens arbitraires , 
les citoyens ne peuvent sans déplaire au despote , 
s’occuper de l’étude du droit de nature, %u droit pu* 
blic , de la morale et de la politique. Ils n’osent remon- 
ter; en ce genre, jusqu’aux premiers principes de. 
ces sciences , ni s’élever à de grandes idées 5 ils ne- 
peuvent donc mériter le titre de grands esprits. Mais, 
si tous les jugemens du public sont soumis à la loi 
de son* intérêt , il faut , dira-t-on -, trouver dans ce 
même principe de l’intérêt général , la* cause de toutes 
les contradictions qu’on croit, à cet égard, appercevoir 
dans les idées du public. Pour cet edèr , je poursuis 
le parallèle commencé entre le général et l’auteur > 
et je me fàis cette question : Si Part militaire , de tous- 
les arts , est k plus utile , pourquoi tant de géné- 
raux , dont la gloire éclipsoir, de leur vivant, celle 
de tous les hommes illustres en d’autres genres, ont-' 
ils' été, eux, leur mémoire et leurs exploits, ense- 
velis dans la même tombe , lorsque la gloire dès au- 
teurs* leurs contemporains , conserve encore son pre- 
mier 'éclat? la réponse à cette question, c’est* que; 
si l’on eii excepte les capitaines "qui ont réellement 
perfec^pnné l’air militaire'^ et qui, 'tels que les 
Pyrrhus, les Annrbal , les Gustave, les Coudé, les 
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Turenne, doivent en ce genre , être mis au rangp 
des modèles et des inventeurs *, tous les généraux 
moins habiles que ceux-là , cessant , à leur mort > 
d*être utiles à leur nation ,• n’ont plus de droit à sa 
reconnoissance , ni par conséquent , à son estime* 
Au contraire , en cessant de vivre , les auteurs n*ont 
pas cessé d’être utiles au public , ils ont laissé en- 
r^e ses, mains les ouvrages qui leur avoient déjà mé- 
rité son estime : or , comme la reconnoissance doit 
subsister autant que le bienfait , leur gloire ne peut 
s’éclipser qu’au 'moment que leurs ouvrages cesse- 
ront d’être utiles à leur patrie. C’est donc unique- 
ment à la diftérente. et inégale utilité dont l’auteur 
et le général paroissent au public après leur mort , 
qu’on doit attribuer cette successive supériorité de 
gloire , qu’èn des teitis différens ils obtiennent toqr à 
tour l’rn sur l’autre. ' '/ 

Voilà par quelle raison tarit ^é RoiS, déifiés sdr 
le trône , ont été oubliés imméchare'irient après lèut 
mort : voilà pourquoi le nom dés* écrivains illustres,' 
qui 5 de leur vivant , se trouvé si rarement à côté de 
celui des princes , s’est, à la mort de ces écrivains , si 
souvent confondu avec ceux des plus grands Rois ; 
pourquoi le nom de Confucius ést plus connu , plus 
respecté en Europe que celui d’aucun des empereurs 
dé la' Chine ; et pourquoi l’on cite les noms d’Horace’ 
et de Virgile à côté dé celui d’Auguste. 

Qu’on applique à réloignêment des lieux ce que 
je dis de l’éloignement des temsj 'qü’on sê demande 


/ 
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pourquoi le savant illustre est. mohis^é^a nation 
que le ministre habile , et par qu'elle raison un Rosny , 
plus honoré chez nous qu'un Descartes , est moins 
considéré de 1 etranger, c'est répondrai-je , qu'un grand 
ministre n'est gueres utile qu'à son pays j et qu'en per- 
fectionnant l’instrument propre à la culture des arts 
et des . sciences , en habituant l’esprit humain à plus 
d’ordre et de justesse. Descartes s’est rendu plusaitile à 
l’univers , et doit , par conséquent , en être plus 
respecté. 

Mais , dira-t-on , si dans tous leurs jugemens , les 
nations ne consultoient jamais que leur intérêt , pour- 
quoi le laboureur et le vigneron , plus utiles , sans 
doute , que le pocte et le géomètre , en seroient-ils 
moins estimés ? r > 

C'est que le public sent confusément que l'estime 
est , entre ses mains , un trésor imaginaire , qui n’a 
de valeur réelle qu’autant qu’il en fait une distribu- 
tion sage et ménagée; que, par conséquent, il ne 
doit point attacher d’estime à des travaux dont tous 
les hommeÿ sont capables. L'estime , alors devenue 
trop commune , perdroit , pour ainsi dire , toute sa 
vert'a; ^lle ne féconderoit plus les germes d’esprit et 
de probité répandus dans toutes les âmes , et ne pro- 
duiroit plus tenfin ces hommes illustres en tous les 
genres , qu’anime à la poursuite de la gloire la difE- 
çulté de l'obtenir. Le public apperçoit donc qu'à l'é- 
gard de l’agriculture , c'est l’art et non l’artiste qu'il 
doit honorer , et que s'il a jadis , sous les noms de 
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Cércs et de Bacchus , déifié le premier laboureur et 
le premier vigneron, cet honneur si justement ac- 
cordé aux inventeurs de Tagriculture , ne doit point 
être prodigué à des manœuvres. - 

• Dans tout pays où le paysan n* *est point surchargé 
d’impôts , Tespoir du gain attaché à celui de la ré- 
colte , suffit pour l’engager à la culture des terres -, et 
j’en conclus que, dans certains cas, comme la déjà 
fait voir le célébré Duclos (i) , il est de l’intérêt des 
nadons de propordonner leur estime*, non-seulement 
à l’utilité d’un art , mds encore à sa difficulté. 

Qui doute qu’un recueil de laits , tel que celiri de 
♦ * 

la .Bibliothèque orientale ^ ne soit aussi instrucdf, 
aussi agréable , et, par conséquent, aussi utile 
, qu’une excellente tragédie? pourquoi donc le public 
a-t-il, plus d’estime pour le poëte tra^que que pour 
le savant compilateur? c’est qu’assuré par le grand 
nombre des entreprises comparé au petit nombre des 
succès , de la difficulté du genre dramatique , le pu- 
blic sent que , pour former des Corneille , des Ra- 
cine, des Cjibillon et des Voltaire, il doit attacher 
infiniment ^us de gloire à leurs succès j et qu’au 
contraire , il süfifit d’honorer les compilateurs du plus 
foible genre d’esunoe, pour être abondamment pourvu 
de, ces . ouvrages dont tous les hommes sont capables , 
.çt qui ne, sont proprement que l’œuvre du tems et de 
la patience. " . 

(i) Voyez son «ccHcnt QUrrage : Ccnüdération^ sur U\ rnoeurt 

* ce siècle. 
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Parmi les savans , tous œux qui , totalement pri- 
vés des lumières philosophiques , ne font que rassein ^ 
bler dans des recueils les faits épars dans les ruines 
de ranriquité^, sont, par rapport à Thomme d’esprit , 
ce que les tireurs de pierre sont par rappon à l’archi- 
tecte j ce sont eux qui fournissent les matériaux des 
édifices ^ sans eux., l’architecte seroit inutile. MaispeU' 
d’hommes peuvent devenir bons architectes ; tous, 
sont propres à tirer la pierre :* il est donc de l’intérêt 
dn p.ublic d’accorder aux premiers une jwe d’estime 
proportionnée à la difficulté de leur art. C’est par ce 
même motif, .et parce que l’esprit d’invention. et'de 
s’ystéme ;ie s’acquiert ordinairement que par de longues 
et pénibles méditations , qu’on attache plus d’estime 
à ce genre d’esprit qu!à tout autre *, et qu’enfin , dans 
tous les genres, d’une, utilité à peu près, pareille , le 
public proportionne toujours son estime à l’inégalé dif-' 
ficulté des divers- genres. . • •• .. 

- Je dis d’une utilité^ peu près pareille , parce que 
s’il étoit possible d’imaginer une sorte d’esprit abso^ 
lument inutile,^ quelque difficile iqu’il l^^it d’y excel-> 
1er, le public. tTaccordetoic aiiuné estime à un pa-» 
reil talent > U traiterait . celui quiil’auDoit acquis , 
comme Alexandre .traira cet hotiane , ejui , devant 
lui, dardoit, dit-on avec une adresse merveilleuse > 
des . grains de millet à- travers le trou d’une aiguille j- 
et qui n’obtint de l’équité du prince qu’un boisseau- 
de millet pour récompense. . 

La contradiction qu’on croit quelquefois àpperce-» 
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TCtti; entrç rintérct et les jugemens du public, n’est 

•donc jamais qu apparente, L’iiitérèt public, comme 

|e m’étois proposé de le prouver , est donc le seul 

distributeur de -1 estime accordée aux diflérentes sortes 
« » 

d esprit. ’ . . • ^ ' 

(!■. ■■ I . .M. ■ 

' C H A P I T R E X I I L . 

J)€ la probité par rapport aux yièclcs et aux peuples 

divers, 

D ANS tous les siècles et les pays divers , la pro^ 
fcité ne peut' être q«e' Thabitude des actions utiles 
à sa nation.. Quelque certaii^ que soit cette propo^ 
sition , pour en faire sentir plus évidemment la vé- 
rité, je tâcherai de donner des idées nettes et pré- 
cises de la vertu. *’ 

Pour cet effet , j exposerai les deux sentimens qui , 
sur ce sujet, ont jusqu à présent partagé les mo- 
ralistes. ‘ 

Les uns soutiennent que nous avons de la vertu 
une idée absolue et indépendante des ' siècles et des 
gouvememens divers*, que la vertu est toujours une 
et toujours la même. Les autres soutiennent , ati 
contraire , que chaque nation s’en forme une idée 
différente. . ^ ’ 

Les premiers apportent , en preuve de leurs opi- 
nions, les rêves ingénieux, maif inintelligibles , du* 
« 

platonisme, La vertu , selon eux , n est autre cho^e 
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que l’idée même de l’ordre , de riiirmonje- et ^’un 
beau essentiel. Mais, ce beau est un mystère dont 
ils ne peuvent donner d’idée précise > aussi n’éra- 
blissent-ils point leur système sur la connoissance 
que l’histoire nous donne du cœur et de l’esprit 
humain. 

Les seconds, pt parmi eux Montaigne, avec des 
annes d’une trempe plus forte que des raisonile- 
mens , c’est-à-dire, avec des faits, attaquent l’cpi- 
jiion des premiers, font voir qu’une action, ver- 
tueuse au nord , est vicieuse au midi , et en con- 
cluent que l’idée de la vertu est purement arbitraire. 

Telles sont les opinions, d^ ces deux espèces de 
j>hilosophes. Ceux-là , pour n’avoir pas consulté ' 
l’histoire , errent encore dans le dédale d’une méta- 
physique de mots : ceux-ci , pour n’avoir point assez 
profondément examiné les faits* que l’iiistoire prér 
sente, ont pensé que le caprice seul décidoit de 
la bonté ou de la méchanceté des acticns humaines. 
Ces deux sectes de philosophes se sont également 
rrompéés; mais Tune et l’autre auroTent échappé à 
l’erreur, s’ils avoient considéré d’un -œil attentif, 
l’histoire du monde. Alors ils auroient senti que 
les siècles doivent nécessairement amener , dans le 
physique et le moral , des révolutions qui changent 
la face des empires j que , dans les grands boule-: 
versemcns , les intérêts d’un peuple éprouvent tou- 
jours de grands changemens ; que les mêmes aqtions 
peuvent lui devenir successivement utiles et nuisibles, 

er. 
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£t, par conséquent, prendre tour-à-cour le nom de 
vertueuses et de vicieuses. 

Conséquemment à cette observation , s’ils eussent 
voulu se f-ormer de la vertu une idée purement abs- 
traite et indépendante de la pratique , ils auroiént 
reconnu que , par ce mot de vertu , l’on ne peut 
entendre que le désir du bonheur général; que, par 
C'inséquent, le bien public est l’objet de la vertu, 
et que les actions qu’elle comir ande sont les moyens 
dont elle se sert pour remplir cet objet; qu’ainsi l’idée 
de la vertu n’est point arbitraire ; que , dans les siè- 
cles et les pays divers , tous les h4(bmes , du moins 
ceux gui vivent en société, ont dû s’en former Lt 
même idée; et qu’enfin, si les peuples se la repré- 
sentent sous des formes différentes , c’est qu’ils pren- 
nent pour la vertu même les divers moyens dont 
elle se sert pour remplir son objet. 

Cette définition de la verm en donne , je pense , 
une idée nette, simple, et conforme à l’expérience; 
conformité qui peut seule constatet la vérité d’une 
opinion. 

La pyramide de Vénus-Uranie , dont la cime se 
perdoit dans les cieux, et dont la base étoit appuyée 
sur la terre , est l'emblème de tout système , qui 
s’écroule à mesure qu’on l’édifie , s’il ne porte sur 
la base inébranlable des faits et de l’expérience. C’est 
aussi sur des faits, c’est-à-dire, sur la folie et la 
bilarrerie jusqu’à présent mexplicables des loix et des 
usages divers , que j’établis la preuve de mon opinion. 

Tome I. O 
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\ * * 

Quelque stupides qu'on suppose les peuples, il 
est certain qu éclairés par leurs intérêts , ils n'ont 
point adopté , sans motifs , les coutumes ridicules 
qu'on trouve établies chez quelques-uns d'eux j la 
bilarrerie de ces coutumes tient donc à la diversité 
des intérêts des peuples : en effet, s'ils ont toujours 
confusément entendu, par le mot de vertu, le désir 
du bonheur public ; s’ils n'ont , en conséquence , 
donné le nom d’honnêtes qu’aux actions utiles à la 
patrie-, et si l’idée d’utilité a toujours été secrète- 
ment associée à l’idée de vertu j on peut assu- 
rer que les couî|ppies les plus ridicules, et même les 
plus cruelles , ont comme je vais le montrer par 
quelques exemples, toujours eu pour fondement l’a- 
tiliré réelle ou apparente du bien public. 

le vol étoit permis à Sparte; l’on n’y punissoic 
que la mal-adresse du voleur surpris ( i ,) ï quoi 
de plus bisarre que cette coutume 3 Cependant , si 
l'on .se rappelle les loix de Lycurgue , et le mépris 
qu'on avoir pour l’or et l’argent , dans une républi- 
que où les loix ne donnoient cours qu'à une mon- 


(i) Le vol est pareillement en honneur au royaume de Congo j 
mais il ne doit point être fait à l’insu du possesseur de la chose 
'Volée; il tout ravir de foixe. Cette coutume, dlsent-ns , entre- 
tient le courage des peuples. Chez les Scythes , au contraire , nul 
•crime plus grand que le vol ; et leur maniéré de vivre exigeoit qn’ou 
le puni’ -sévèrement : leurs uroupeaux erroient çà et là dans les 
plaines ; quelle frcilité à dérober!^! quel tlésor^’re , si l’on eût to- 
léré de pareils vols i Aussi , dit Aristote , a«t>on , chez eux , établi 
la loi pour ^aidienae des troupeaux. 
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' Tfloîe d’un fer lourd et cassant , on sentira que les 
Vols de poules et de ‘légumes étoient les seuls qu’on 
y put commettre» Toujours faits avec adresse, sou- 
* vent niés avec fermeté / i ) > de pareils vols entre- 
tenoient les' Lacédémoniens dans l’habitude du cou- 
rage et de la vigilance : la loi qui permettoit le vol, 
pouvoir donc être très-utile à ce peuple, qui n’a- 
voit pas moins à redouter de la trahison des Ilotes 
que de l’ambition des Perses , et qui ne pouvoir 
opposer aux attentats des uns , comme aux armées 
innombrables des autres, que le boulevard de ces 
deux' vertusr II est donc certain que le vol , nui- 
sible à tout peuple riche , mais utile à Sparte , y 
devoit être honoré, ... 

A la fin de Thiver, lorque la "diserte des vivres 
contraint le sauvage à quitter sa cabane, et que la 
faim lui commande d’aller à la chasse faire de nou- 
velles provisions j quelques-unes des nations sauva- 
ges s’assemblent avant leur départ, font monter leurs 
sexagénaires sur des chênes , et font secouer ces 
chênes par des bras nerveux j la' plupart des vieil- 
lards tombent t et sont massacrés dans le moment 
même ^ leur chute. 'Ce fait est connu, et tienne 
paroît d’abord plus abominable que cette coutTjme: 
cependant , quelle surprise , lorsqu après avoir re- 


(i) Tout ic monde sait le trait qu’on raconte d’un jeime Lac6» 
^émouien , qui , plutôt que d’avouer son larcin , se laissa , ians 
crier , dévorer le ventre par un jeune renard qu’il avoit volé et ca- 
che sous'^b robe. 

. ' O i 
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"'monté à son origine, on voit que le sauvage re- 
garde la chute de ces malheureux vieillards , comme 
la preuve de leur impuissance à soutenir les fatigues 
de la chasse ! Les laissera-t-il , dans des cabanes ou 
• des forêts , en piï>ie à la famine ou aux bêtes fé- 

roces î il aime mieux leur épargner la durée et la 
violence des douleurs, et, par des parricides prompts 
et nécessaires , arracher leurs peres aux horreurs d’une 
mon trop cruelle et trop lente. Voilà le principe 
d’une coutume si exécrable j voilà comme un peu- 
4 pie vagabond, que la chasse et le besoin de vivres 

retiennent six mois dans des forêts immenses , se 
trouvent , pour ainsi dire , nécessité à cette barba- 
rie -, et comment , en ces pays , le parricide est ins- 
piré et commis par le même principe d’humanité 
qui nous le fait regarder avec horreur ( i ). 

Mais , sans avoir recours aux nations sauvages , 
qu’on jette les yeux sur un pays policé, tel que la 
^ Chilien qu'on se demande pourquoi l’on y donne 
aux pères le droit de vie et de mort sur leurs en- 


(i) Au rovaume <îe Ju!da , en Afrique, on ne donne aucun se- 
cours aux maîadei^ ; guérissent comme ils poiivenr et , lois- 
fju’iîs sont rér.ii>lis, ils nVa vivent pas moins coidialeineut avec ceux 
qui les ont ainsi shandomiés. ^ 

Les liabitans de Congo tuonr los malades qu'iU imaginent oe pou- 
Toir en revenir j cVst , discnt-ils , pour leur épargner les dobleur* 
de l’agonie. 

c Dans l'isle Formose , lorsqu'un homn e est dangércusement ma- 
lade , on lui passe un nœud coulant au col et on Vénauglc, pour 
à la douleur* 4 


Digitized by Google 



Chapitre. XII ï. ii5 

Êins ÿ et l’on verra que les terres de cet empire , 
quelque étendues qu’elles soient, n’ont pu quelque- 
fois subvenir qu’avec peine aux besoins de ses nom- 
breux habitans : or, comme la trop. grande dispro- 
portion entre la multiplicité des hommes et la fé- 
condité des terres occasionneroit nécessairement des 
guerres funestes à cet empire , et peut-être même à 
l’univers, on conçoit que , dans un instant de di- 
sette, et pour prévenir une infinité de meurtres et 
de malheurs inutiles, la nation chinoise. Humaine 
dans ses intentions, mais barbare dans le cho0des 
moyen^ , a , par le sentiment d’une iiumanité peu 
éclairée , pu regarder ces cruautés comme nécessai- 
res au repos du monde. J’y sacrifie , s’est-elle dit , 
quelques victimes infortunées j auxquelles l’ enfance 
et l’isnorance dérobent la comwissance et les hor~ 
reurs de la mort^ en quoi consiste peut-être ce qu elle 
a de plus redoutable ( i ). 

C’est sans doute au désir de s’opposer à la trerp 
grande multiplication des hommes , et , par consé- 
quenr, à la même origine, qu’on doit attribuer la 
vénération ridicule que certains peuples d’Afrique 
conservent encore aujourd’hui pour des solitaires qui 
Vinterdisent avec les femmes le commerce- qu’ils sé 
permettent avec les brutes. 

V 

(i) La maniéré tle se défaire dos (i'ios dans les pays calhoh«[iJcs, 
est de les forcer il prendre le voile : plusieurs passent ainsi une 
TÎe malheureuse , en proie au désespoir. Teut-ètre noue coutume, à 
cet égard, est-elle plus baih^ire que ceüo des Chinois. 

O } 
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Ce fut pareillement le motif de l’intérêt pubDc> 
et le désir de protéger la pudique beauté contre les 
attentats de l’incontinence , qui jadis engagea les 
Suisses à publier un édit par lequel il étoit non- 
seulement permis , mais méi^e ordonné à chaque 
prêtre de se pourvoir d'une concubine ( i ). 

Sur les côtes de Coromandel , où les femmes s’af- 
lî'anchissoient par le poison du jôug importun de 
l’hymen^ ce fut enfin le même motif qui, par un 
remède aussi odieux que le mal , engagea le légis- 
latei^i^ poun^cir à la sûreté des maris, en forçant 
les femmes de se brûler sur le tombeau de leurs 
époux ( 2 )i 

D’accord avec mes raisonnemens , tous les faits 
que je viens de citer concourent à prouver que les 
coutumes , même les plus cruelles et les plus folles , 
ont toujours pris leur source dans l’utilité réelle» 
©U du moins apparente, du bien public. 


(ij ZwiDglff , en écrivant aux canton* suisses , leur rappelé l'é- 
üt fait par leurs ancêtres , qui titjoiguoit à chaque prêtre d’avoir 
sa concubine , de peur qu’il n’attcntàt à la pudicité de son prochain. 
Frfi Paolo , hist. du conc. de Trente , lib. I. ^ 

Il est dit , au dix-septienre canon du concile de Tolede.: Que ce~ 
lui (jui se contente d’une seule femme' à titre td épouse ou de con- 
cubine , à son. choix, ne sera pas rejette de la communion. C’étoit 
apparemment pour mettre la femme mariée a l'abri de toute iusii'te, 
‘ qu'alors l'église loléroit les concubines. 

(a) Les femmes de JMézurado sont brûlées arec leurs époux. Elles 
demandent el e$-mémes l’Iionneur du bûcher ; mais elles fout «o 
mème-tems tout ce qu’elles peuvent pour s’écluppcr. 
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Mais , dira-t-on , ces coutumes n*en sont pas 
moins odieuses ou ridicules : oui parce que noui 
ignorons les motifs' de leur établissement , et parce 
que ces coutumes, consacrées par leur antiquité ou 
par la superstition , ont , par* la négligence ou la 
foiblesse des gouvernemens , subsisté long-tems après 
que les causes de leur établissement avoient disparu; 

Lorsque la France n*éroit, pour ainsi dire, qu’une 
vaste foret; qui doute’ que ces donations de terres 
en friche, faites aux ordres religieux', ne' dussent 
alors être pennises y et que la prorogation d’une ‘ pa- 
reille permission ne fut maintenant aussi absurde et 
aussi nuisible à l’état , qu’elle pouvoir être ‘ sage et 
itile lorsque la France étoit encore inculte ? Toutes 
les coutumes qui ne’ procurent que des avantage^ 

passagers.', sont comme des échafauds qu’il faut 

\ 

abattre quand les palais sont élevés; 

Rien de plus sage au fondateur de l’empire' des 
Incas , que de s’annoncer d’abord aux' Péruviens 
comme le fils du soleil', et.de leur persuader qu’il 
leur apportoit les loix que lui avoit dictées’ le dieu 
son pere. Ce mensonge imprimoit aux sauvages plus 
de\^ respect pour sa législation ; •ce mensonge étoit 
donc trop utile à cet état naissant, pour ne devoir 
point être regardé comme vertueux : mais , après? 
avoir assis les fondemens d’une bonne législation , 
après s’êtré assuré , par la forme même du gou- 
vernement, de l’exactitude avec laquelle lès loix se- 
.jpient toujours observées , il felloit. que , moins 


♦ 
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orgueilleux ou plus éclairé , ce législateur prévît le? 
révolutions qui pou noient arriver dans les mœurs et 
les intérêts de ses peuples , et les changemens qu’en 
conséquence il faudroit faire dans ses loix ; qu’il dé- 
clarât à ces mêmes peuples , par lui ou par ses suc- • 
cesseurs , le mensonge utile et nécessaire dont il s’é- 
toit servi pour les rendre heureux *, que , par cet 
aveu , il ôtât à ses loix le caractère de divinité , qui , 
les rendant sacrées et inviolables, dey oit s’opposer 
à toute réforme , et qui peut-être eût un jour ren- 
du ces mêmes loix nuisibles à l’état , si , par le dé- 
barquement des Européens , cet eitipire n’eût . été 

» 

détruit presqu’aussi-tôt que formé. 

L’intérêt des Etats est , comme toutes les 
choses humaines , sujet à mille révolutions. Les 
mêmes loix et les mêmes coutumes deviennent suc- ^ 

« f . / 

cessivement utiles et nuisibles au même peuple j d’oiï 
je conclus que ces loix. doivent être tour-à-tour 
adoptées .et rejettées , et que les mêmes actions doi- 
vent successivement porter les ' noms de vertueuses 
ou de 'vicieuses j proposition qu’en ne peut nier > 
sans convenir qu’il est des actions à la fois,. ver- 
tueuses et nuisibles à, l’état, sans saper, par con- 
séquent , . les fondemens de toute législation et de « 
toute société. 

• * ’ * * * * 
La conclusion générale de tout ce que je viens 

de dire , c’est que la verni n’est que le désir du bon- 
heur des hommes *, et qii’rûnsi la prebité , que, je 
regarde comme la vertu mise en action, n’est, chez 
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tous les peuples et dans tous les goiivernemeiis di- 
vers, que l’habitude des actions utiles à sa nation (1). 

Quelque évidente que soit cette conclusion, comme 
il n’est point de nation qui ne çonnoisse et ne con- 
# fonde ensemble deux différentes espèces de vertu 5 
l’une, que j’appellerai venu de préjugé ; et l’autre , 
vniie vertu \ je crois, pour ne laisser rien à désirer 
sur cet sujet, devoir e;xaminer la nature de ces dif- 
férentes sortes de vertu. 


, C H A P I T R E X I V. 

Des vertus de préjugé ^ et des vraies' vertus. 

J E donne le nom de vertus de préjugé à toutes 
celles dont l’observation exacte ne contribue en rien 
au bonlieur public j relies sont la chasteté des ves- 
tales et les austérités de ces fakirs insensés dont 
rinde est peuplée; vertus qui, souvent intlifférentes 
et mêmes nuisibles à l’état, font le supplice de ceux 
j^s’y vouent. Ces fausses vertus sont, dans la plu- 
part des nations., plus honorées que les vraies ver-, 
tus , et ceux qui les pratiquent en plus grande vé-' 
lié ration que les Kons citoyens. k 

, (i) Je crois rju’îl n’est nécessaire d'axertir^ ^ne je ne par!e 
que de la frobité , et non de la probité religieuse ^ qui se 

propose trautres pïoscrit d'amres^ devoirs et tond i dos oli- 

jc*^s plus sublimes, .( Cetto ,nole a été ajoutée c-le nest pas dans 
i'édi;.on in-4. gi^ud pap. ) liC:* ■ . - - 
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Personne de plus honoré dans l’Indousran que 
les Biainines ( i ) ; Ton y adore jusqu’à leurs nu- 
dités (i)i Ton y oespecte aussi leurs péantences , 
ét ces penicences sont réellement ahreuses (?) : les 
uns restent toute leur vie attachés à un arbre , les 
autres se balancent* sur les flammes , ceux-ci por- 
tent des chaînes d’un poids énorme, ceux-là ne se 
nourrissent que de liquides ^ quelques-uns se fer-, 
ment la bouche d’un cadenas , et quelques autres 
s’arrachent une clochette au prépuce : il est d’une 
femme de bien d*aller en dévotion bai.ser cette clo- 
chette, et c’est un honneur aux pères de prostituer * 
leurs filles à des fakirs. 

Entre les actions ou les coutumes auxquelles la 
superstition attache le nom de sacrées , une des plu» 


(i) Le# Bramine# onr lé privilef^e exclusif de demander raumoner* 

3s exht>r’enr à la- donner, er ne la donnent pM. 

(a) « Pourquoi , disent ces Braiiiinea , dcTenût liommes , acriona» 

9 nous honte d'aller nuds , puisque uous .somutes sottis nuJs et sannr^ 

» honte dn rentre de notre nure»? 

Les Caraï* es n'ont pas moins de Iionte d*iin rêtemont qtte nouA » 
an auiions de la nudité. Si la pL'part «les sauvages couvient eev * 
taînes parties de leur corpê , ce n’est point en eux IVffef d'une pu- 
deur naturelle, mais de ,1a déüeaiesse, de la sensibilité de cerXatnea' 
parties, et de la crainte de se blesser en traversant les bois et le» 
*|ialliers. 

(^) Il est> au royaiimV de Pégii , des anâcliorete# ,. nommés San^ 
tùns ; î's ne demandent jamais rien , dussent-ils mourir de faim* Ois 
prévient, à la rêiiié, ton.# leurs désirs. Quiconque se confesse h eu* 
ne peut être puni , quelque crime qu’il ait gommîs. Ces Sanions^ 
logent à la campagne, dans des troncs d’arbres : après lenjt xntwt ^ 
en les bouue couuaè des dieua* ' 
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plaisantes j sans contredit, est celle des Juibus, prê- 
tresses de l’isle Formose. « Pour officier dignement , 
" et mériter la vénération des peuples , elles dfei- 
>» vent, après des sermons, des contorsions et des 
” hurlemens, s'écrier qu’elles voient leurs Dieux : 
« ce cri jetté, elles se roulent par terre, montent 
** sur le toit des pagodes , découvrent leur nudité 
»» se claquent les fesses , lâchent leur urine , des- 
« ’cendent nues, et se lavent en présence de l’as- 
semblée ( i ) ». - . 

Trop heureux encore les peuples chez qui , du 
moins , bs vertus de préjugé ne sont que ridicules ; 
souvent elles sont barbares ( i ). Dans la capitale du 

(i) y'oyages de la comjwgnij des Indes orientales^ 

{a) Les femmes dè Madagascar croient aux heures , aux jours- 
lieureiix ou mk'heureux. C’^t u* devoir de relig’on , lorsqu’elles ae- 
coiicheiU dans les heures ou jours ma heureux , d’exposer leun eita 
fans aux bêtes, de les enterrer ou de les étouffer. 

Daiis^n des temples de' l'empire dii Pégu , on éteve des vierges. 
Tous les ans , à la fête de l’idole , on ’saCriDe une 'de ces infoirtuS 
nées. Le prêtre , en habits sacerdotaux , la dêpouihe , l’ètr^dgle , 
arrache son ccenr et le jette au nez de l’idole., J-e sacrifice ■ fait , les 
prêtres dincut , prennent des habits d’une formé horrib'e , et dana 
sent devant le peuple. Dada les autres templeé du même pays'-; oitf 
ne sacrifie que des homhics. On acheté, pour cét effet, un esclaVâ 
beau et bien fait. Cet esclave^ vêtu d’une robe blanche , lavé pen- 
dant trois matinées, est ensuite montré au pehple. Le quarantienio 
jour, les prêtres, lui ouvrent le ventre, arrachent son coa'ur , haé-' 
boiiilleitt l’idole de son sang, et mangent sa cliasr , comme .sacrée, 
ic sang innocent, disent les prêtres , doit couler en expiation des 
■péchés de la notion ; d'ailleurs , il faut bien rjua 'tfuclijn'un ailla 
près du grand Dieu le faire ressouvenir de son peuple. Il est bon 
de' remarquer que les prêtres ne se chargent jamais de la com> 
mission, XI ^ 
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Cocliin , 1 on élève des crocodiles ^ et quiconque s’ex- 
pose à la fureur de ces animaux , et s’en fait dévo- 
rent est compté parmi les élus. Au royaume de Mar- 
temban , c’est un acte de vertu , le jour qu’on pro- 
mène i’idole , de se précipiter sous les roues du 
chariot , ou de se couper la gorge à son passage ; 
qui se voue à cette mort est réputé saint , et son 
nom/ est, à cet effet, inscrit dans un livre. 

Or, s’il est des vertus, il est aussi des crimes Je 
préjugé. C’en est un pour un Bramine d’épouser 
une vierge. Dans l’isle Formose , si , pendant les trois 
mois quil est ordonné d’aller nud, un homme est 
couvert du plus petit morceau de toile , il porte , 
dit-on , une parure indigne d’un homme. Dans cette 
même isle , c’est un crime aux femmes enceintes 
d accoucher rivant l’àge de trent|-cinq ans : sont-elles" 
grosses î elles s’étendent aux pieds de la prêtresse , 
qui, en exécution de la loi, les 
qu’elles soient avortées. 

Au Pégu , lorsque les prêtres, ou magiciens ont 
prédit la convalescence ou la mort d’un malade ( i 
c est un crime au malade condamné d’en revenir.- 
Dans sa convalescence , chacun fe fuit et l’injurie. 
S’il eût été bon, disent les ptêtres. Dieu l’eût reçu 
en sa compagnie. . 


foule 


jusqu 


a ce 


(i) Lorsqu’un ^ Gîâ^ue est mort, on lui demande pourquoi il a 

la vie. Un prêtre contrefaisant la voix du mort , répond qu'il 

n’a pas assez fait dé sacrifices à ses ancêtres. Ces SdCï ifices foiU u^ie 

partie considérable du revenu des rrêtros. 

• * ir 

% 
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Il n’cst peut erre point de pays où l’on n’ait pour 
quelques-uns de ces crimes de préjugé , plus d’hor- 
reur que pour les* forfaits les plus atroces et les plus 
nuisibles à la société. 

Chez les Giagues , peuple anthropophage qui dé- 
vore ses ennemis vaincus , on peut , sans crime , dit 
le P. Cavazi , piler ses propres enfans dans un mor- 
tier , avec des racines, de l’huile et des feuilles, les 
'faire bouillir, en composer une pâte dont on se 
froae pour se rendre invulnérable ; mais ce seroit 
un sacrilège abominable que de ne pas massacrer, 
au mois de mars, à coup de hache, un jeune homme 
et une jeune femme devant la Reine du pays. Lors- 
que les grains sont mûrs, la Reine, entourée de 
sesi courtisans , sort de son palais , égorge ceux qui 
se trouvent sur son passage, et les donne à manger 
à sa suite : ces sacrifices , dit-elle,, sont nécessaires 
pour appaiser les mânes de ses ancêtres, qui voient, 
avec regret, des gens du commun jouir d’une vie 
dont ils sont privés j cette ^ible consolation peut 
seule les engager à bénir la récolte. 

Au royaume de Congo, d’Angole et de Matamba, 
le mari peut, sans honte, vendre sa femme j le père, 
son fils J le fils, son père ; dans ces pays on ne 
, connoît qu’un seul crime ( i ) ; c’est de refuser les 


(i) Au royaume cîe Lao , les Talapoins , preires du pays , nepeu- 
Tent êire jugés que par le roi lui-mcuie. Ils se confessent tou.s les 
mois : ildeles à cette olscrvauce , ils peuvent d’ailleurs commettre 
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prémices de sa récolte au Chirombé, grand-jprêtre 
de -la nation. Ces peuples , dit le père Labat, si 
dépourvus de toutes vraies vertus:, sont très-scrupu- 
leux observateurs de cet usage. On juge bien qti*u- 
niquement occupé de raugmenration de ses reve- 
nus, c’est tout ce que leur recommande le Chi- 
tombé : il ne desire point que ses nègres soient plus 
éclairés ; il craindroit même que des idées trop sai- 
nes de la vertu ne diminuassent, et la superstition > 
et le tribut qu elle lui paie ( i ). 

Ce que j’ai dit des crimes et des vertus de pré-, 
jugé, s- dit '^' jur faire sentir la différence de ces - 
vertus a.ux vraies venus -, c’est-à-dire, à celles qui, 
sans cesse, ajoutent à la félicité publique, et sans 
lesqfiîelles les sociétés ne peuvent subsister. ' ^ 

Conséquemment à ces deux différentes espèces de 
vertus je distinguerai deux differentes espèces de 


impunément mille abominations Ils aveuglent tellement les princes, 
qu'uu Tal poin , c''n\aincu de fausse moiinoie , fut renvoyé absous 
par le roi. Les séculiers ,|^isoir>il , auroient dû lui faire ^ de plu» 
grands présens. Les plus* considérables du 'pays tiennent à grand 
bonneur de r ndre aux Talapoins les .services les plus bas. Aucun 
d'eux ne se vétiroit d’un habit qui n'eût pas été .quelque tems por- 
té par un Talapoin.. 

^ (i) Le rhiiuntbé entretient i jour et nuit, un feu sacré, dont il 

Tend les Msons fort cher ; celui qui les acheté se croit à l’abri de' 
tout arri'^ent. Ce grand-prêtre ne reconnoît aucun juge. Lorsqu’il 
s’absente pour visiter les pays de .sa domination , on e.st obligé^, 
sous peine de mort , de garder la continence. Les negre.s sont per- 
..suadés, que s’il mouroit de raoit naturelle , cette mort entraîneroit 
,Ia ruine de Tunivers j aussi le successeur désigné l’égorge-l-il dé» 
q[u’il est malade. 
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, 'irruption de mœurs : Tune que j'appellerai corrup- 
tion religieuse ^ et l’autre, corruption politique ( i ), 
Mais , ayant d’entrer dans cet examen , Je déclare 
que c’est en qualité de philosophe et non de théolo- 
gien que j’écris \ et qu ainsi je ne^ prétends , dans 
ce chapitre et les suivans , traiter que des veitus pu- 
rement humaines. Cet avertissement donné , j’entre 
en matière , et je dis qu’en fait de mœurs , l’on 
donne le nom de corruption religieuse à toute es- 
.pèce de libeainage , et principalement à celui des 
fomraés avec les femmes. Cette espèce, de corrup^ 
-lion 5 (font je ne suis point l’apologisre , et qui est 
sans doute criminelle , puisqu’elle offense Dieu ^ 
jn’est cependant point incompatible avec le bonheur 
d’une nation. Elle n’y nuit que lorsqu’elle se trouve 
en opposition avec les ioix du pays en France , 
l’adultère est sans doute un crime politique , mais ' 
qu’on supprime la loi qui Je défend , en rendant 
les femmes communes , que tous les enfans soient 
déclarés enfans de l’état : ce crime alors . n’auroic 
4» politiquement plus rien de dangereux. En effet , • 
qu’on parcoure la terre , on la voit peuplée de na- 


(') Cette distinction m’est nî^cessaire , i®. par ce que je considéré 
la probité i^ilosophiquement et indépen lamment des rapports quo 
la religion a avec la société j ce que je prie le lecteur de ne pas 
perdre de vue dans tout le cours de cet ouvrage, a». Pour éviter 
.la perpétuelle qui se trouve chez les nat^oes iJo'àtrcs, 

entre les principes de la religion et ccjx tic la politique et de 1« 
morale. ( Cette note a été ajoutée. ) 
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rions différentes, chez lesquelles ce que nous ap- 
pelions le libertinage , non -seulement n est pas re- 
gardé comme une corruption de mœurs , mais se 
trouve autorisé par les loix , et même consacré par 
la religion. , * 

Sans compter , en Orienj , les serrails qui sont 
sous la protection des loix ; au T unquin , où Ton 
honore la fécondité , la peine imposée par la loi 
aux femmes stériles , c’est de chercher et de pré- 
senter à leurs époux des •filles qui leur soient agréa- 
bles. En conséquence de cette législation, les Tun- 
quinois trouvent les Européens ridicules de n’avoir 
qu’une femme \ ils ne conçoivent pas comment , . 
parmi nous , des hommes raisonnables croient ho- 
norer Dieu par le vœu de chasteté j ils soutiennent 
que, lorsqu’on le peut, il est aussi criminel de ne 
pas donner la vie à qui ne l’a pas , que de jjôrer 
à ceux' qui Tont déjà ( i ). 

C’est pareillement sous la sauve-garde des loix , 
que des Siamoises, la gorge et les cuisses à moitié 
découvertes , portées dans les rues sur des palanquins , ' 
s’y présentent dans des attitudes très-lascives. Cette 
loi fut établie par une de leurs Reines, nommée 

Tiranda , qui , pour dégoûter les hommes d’un 

» 

■ f 

(i) Chez les Gîagues , lorsqu’on anperçoît , dans une fi’le , les 
marques de la fécondité , on fait une fête ; lorsque ces marques disJ 
paroissent , on fait mourir ces femmes , comme indigi^es d’une vie 
qu’elles ne peuvent plus procurer. 

\ 
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Smour plus déshonnête > ctut devoir employer toute 
la puissance de la beauté. Ce projet , disent les 
Siamoises , lui réussit. Cette loi ' ajoutent-elles , 
est d’ailleurs assez sage ; il est agréable aux hommes 
d’avoir des désirs , aux femmes de les éditer. Ç’es^ 
le bonheur dès deux sexes,- le seul bien que le ciel 
métaux maux dont il nous afflige : et quelle ame 
assez barbare voudroit encore nous le ravir ( i ) ! 

Au royaume, de Earimcna ( z) , toute femme, de 
quelque condition quelle soit, est, par la Ici, et 
sous la peine de la ^ie , forcée de céder à l’amour 
de quiconque la desire j un refus est contre elle un 
arrêt de mort. 

Je ne finirois pas , si jè voulois donner la liste 
de tôus les peuples qui n’ont pas la même idée 
que nous de cette espece de corruption de inœurs : 
je me contenterai donc, après avoir notnmé quel- 
ques-uns des pays où la loi autorise le libertinage , 
de citer quelques-uns de ceux où ce même liberti- 
nage fait partie du culte- religieux. 



(1) üii homme d’esprit disoit, à ce sujet, qu’il faut, sans con- 

tredit , défendre aux hommes tout plaisir contraire au bien géné- 
ral ; mais qu’avant cette défense , il falioit , par inil'f efforts d’es* 
prit , ticher de conciWer ce plaisir avec ’e bonheur public» « Les hom- 
f» ires, ajoutoit-il, sont si ma’heureux , qu’un plaisir de plus vaut 
*» bien la p ine t^u’ou essaie de le dégager de ce qu’î^ peut avoir de 
» dangereux pour un gouvernement ; et peut-être seroir-il facile d’y 
» réussir , si l’on eraminoit , dansfce dessein , la légisîatit>n des pay* 
» où ces plaisirs sont permi.s ». • , . 

( 2 ) Christianisme des Indes y l. tV. p. 3o8. 

Tome /. P. 
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Chez les peuples de l’isle Formose , rivrogneiiê 
et l’impudicité sont des actes de religion. Les vo- 
luptés , disent ces peuples , sont les Hiles du ciel , 
des dons ^ sa bonté j en jouir, c’est honorer la 
Divinité, c’est user de ses bienfaits. Qui doute que 
le spectacle des caresses* et des jouissances de l’a- 
mour ne plaisent aux Dieux? les Dieux sont bons, 
et nos plaisirs sont , pour eux , l’offrande la plus 
agréable de notre reconnoissance. En conséquence 
de ce raisonnement , ils se livrentf^^toute espèce de 
prostitution ( i ). . • 

C’est encore pour se rendre les Dieux favorables , 
qu’avanr de déclarer la guerre , la Reine de Giagues 
fait venir, devant elle, les plus belles Femmes et 
les plus beaux de ses guerriers, qui; dans des’ atti- 
tudes différentes, jouissent, en sa présence, des plai- 
sirs de l’amour. Que de pays , dit Cicéron , où la 
débauche a ses temples ! que d’autels élevés à des 
femmes prostituées {i) ! Sans rappeller l’ancien culte 

O) .^n royaume <3c Thibet , les fines ^lorient au col les dons d« 
rimpodicité, c'est-à-dire , ^es anneaux de leurs amans : p^us elles en 
ont , et plus leurs. noces sont célébrés. 

( 2 ) A Babylone , toutes les feriitnes campées près le temple dô 
Vénus , dévoient, une fois en leur vie , obtenir , par une prostitu* 
>îoD expiatoire , là rémission de leurs péchés. Elles ne pouvoient so 
refuser an désir du premier éîranper qui vouloit purifier leur amo 
par jouissance de leur corps. On prévoit bien ‘que les belles et 
les jolies avoient bientôt satisfait à la pénitence : mai.s les laides at*- 
temlolent quelquefois long-tems d’étranger charitable qui devoii les 
remettre en état de grâce. 

Les couvens des Bonzes sont remplis de religieuses idolâtres : on 
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Aé Vénus , de Cotyrto , les Banians n honorent-ils 
pas, sous le no^n de la déesse Banœ^^ une de leurs 
Reines, qui^ selon le témoignage de Gemeili Car- 
reri , laissoit jouir sa cour de la vue de toutes ses 
beautés y prodiguoit successivement ses faveurs à 
plusieurs amans et . meme cl deux à la fois. 

Je ne citerai plus , à ce sujet , qu un seul fait 
rapporté par Julius Krmicus Maternus , père du 
second siècle de Téglise, dans un traité intitulé : 
errore profanar.im religionum. « L'Assyrie , ainsi 
qu'une partie de l'Affriqiîe, dit ce père, adore 
w l’air, sous* le nom de Jimon ou de Vénus^ji|||e, 
» Cette déesse commande aux démens j on 

sacre des temples : ces temples sont desservis par 
» des prêtres qui, vêtus et parés comme des fem- 
mes , prient la déessç d'une voix languissante et 
efféminée , irritent les désirs des hommes , s'y prê- 
•» tent , se targuent de leur impudicité \ et , après 
w ces plaisirs préparatoires, croient devoir invoquer 
*> la déesse à grands cris , joiier des mstrumens , se 


tes reçoit en qualité de concubine*;. En est-on las , on les renvoie , 
on les remplace. Les portes de ces couvens sont assiégées par 
ces religieuses , qui, pour y être admises , offrent des présens aux' 
Bonzes , qui les reçoivent comme une faveur qu ils arcordfent. 

Au royaume de Cochin , les Brainines, curieux Je fairo goûter 
«ux jeunes mariées les premiers plaisirs de l’amour y font accroire, 
au roi et au |>cuple que ce. sont eux qu’on doit, charger de cette 
sainte œuvre. Quand ils ^ntren^. quelque part , les'^eres et les ma- 
ris les laissent avec leurs filles et leurs femmes. 

P ê- 


\ 
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Il est donc une infinité de pays où la corruption 
des mœurs , que j’appelle religieuse , est autorisée 
par la loi , ou consacrée par la religion. 

Mais que de maux , dira^t'on , attaches a cette 
espèce de corruption! aucun réppndrai- je -, le liber- 
tinage n’est politiquement dangereux dans un état, 
que lorsqu’il est en opposition avec les loix du pays, 
ou qu’il se trouve uni à quelque autre vice du gou- 
vernement. En vain a*)OUteroit-on que les peuples 
ce libertinage, sont le mépris de l’univers. 
iJB^sans parler des Orientaux et des nations sau- 
vages ou guerrières, qui, livrées à toutes sortes de 
voluptés, sont heureuses au-dedans , et redoutables 
au-dehors, quel peuple plus célèbre que les Gi'ecs ! 
peuple qui fait encore aujourd’hui l’étonnement , 
l’admiration et l’honneur de l’humanité. Avant la 
guerre de Péloponèse , époque fatale à la vertu , 
quelle nation 'et quel pays plus fécond en hommes 
vertueux et en grands hommes ! On sait cependant le 
goût des Grecs pour l’amour le plus dèshennête. 
Ce goût étoit si. général , qu’Aristide , surnommé 
le juste, cet Aristide qu’on étoit las, disoient les 
Athéniens , d’entendre toujours louer , avoir cepen- 
dant aimé-Thémistocle. Ce fut la beauté, du jeune 
’Stesileus, ‘de l’isle de Céos, qui, portant dans leur 
ame les désirs les plus violens , alluma entre eux les 
flambeaux de la Iwine. Platon étoit Uhertin. Socrate 
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même 3 déclaré par Toracle d’Apollon ,*le plus sage 
des hommes , aimoit Alcibiade et Archelaüs : il avoit 
deux fetumes , et vjvoit a^j^c toutes les courtisannes. 
Il est donc certain ’que relativement à l’idée qu’on 
s’est formée des bonnes mœurs > les -plus vertueux 
des tîrecs n’eussent passé en Europe que pour, des 
hommes corrompus. Or, cette espèce de corruption 
de mœurs se trouvant, en Grèce, portée au dernier 
excès dans le tems même que ce p^ays produisoit 
de grands hommes en tout genre , ^qu’il faisoit 
trembler la Perse , et jettoit le plus grand éclat , 
fen conclus que la corruption des mœurs , à laquelle 
je donne le nom de religieuse y n’est point incom* 
patible avec la grandeur et la félicité d’un état. 

Il est une autre espèce de corruption de mœurs qui 
prépare la chute d’un empire et en annonce la ruine:* 
je donnerai à celle-ci .le nom de corruption politique. 

Un peuple en est infecté , lorsque le plus grand 
nombre des particuliers qui le composent détachent* 
leurs intérêts de l’intérêt public.^ Cette espèce 'de cor- 
ruption qui -se joint quelquefois à- k précédente, 
a donné lieu à bien des moralistes de les confondre. 
Si l’on ne consulte que l’intérêt politique d’un état> 
cétte dernière est là .seule à redouter. Un peuple , eût'* 
il d’^e^ les mœurs les plus pures., s’il est attaqué 
. de cette corruption, est nécessairement malheureux au- 
dedans , et^peu redoutable au-dehors.* La durée d’un 
tel empire dépend du hasard , qui seul en retarde oa 
en précipite la çhûtea ^ 
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Pour faire senrir cciTibien cette anarchie de tons ley 
intérêts tst cangerease dans un état , considérons le 
mal qu’y produit la seui^opposiûcn des intérêts d’un 
corps avec ceux de la republique: donnons aux Ecnzes, 
aux 7 alapüins , toutes les vertus de nos saints. Si l'in- 
térêt du corps des Bonzes n’csr point lié à Tintérêt 
public , si , par exemple , le Bonze ne se marie point » 
si sofi crédit tient à l’aveuglement des peuples , ce 
Bonze nécessdrement ennemi de la nancn qui le 
nourrit , sera , à d egard de cetre nation , ce que les 
Romains écoient à l’égard du monde -, honnêtes entre 
•eux, brigands par rapport à l’univers.. Chacun des 
Bonzes eût-il en particulier beaucoup d’éloignement 
pour les grandeurs , le corps n’en sera pas moins am- 
bitieux j tous ses membres travailleront., souvent sans 
'le savoir , à sqn agrandissement -, ils s’y croiront au- 
torisés par un principe vertueux (.1). Il n’est donc rien 
de plus dangereux dans rn état , qu’un corps dont l’in- 
' térét n’est pas atraclié à l’intérêt général.. 

• Si les prêtres du paganisme firent mourir Socrate et 
persécutèrent presque tous les grands laommes , c’est 
que leur bien particulier se trouvoit opposé au bien 
public j. c’est que les prêtres d’une feusse religion ont 
intérêt dliretenir les peuples dans l’aveuglemênt , et , 
pour cet effet , de poursuivre tout ceux qui peuvent • 


(1) Dan-s la vraie religion même , il s’êst trouvé des prêtres , rjui . 
Jan.s- les teins d’ignorance , ont abusé de la piété des peuples pour 
attencei aux droits du sceptre. ( Note e)auié*. ) 
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l’éclairer : exemple quelquefois imité par les ministres 
de la vraie religion, qui,, sans le même besoin, ont 
■ souvent «eu recours aux mêmes cruautés , ont persé- 
cuté , déprimé les grands hommes , se sont faits les 
panégyristes des ouvrages médiocres et les critiques des, 
ex.cellens (i), . 

('i)Æoîci commo s'exprime , au sujet de Monresquieu , le pere 
Mil or, jésuite, dans un discaurs couronné par racadéraie de Dijon, 
sur la question : Est’il plus utile d‘étudier les hommes ^ue le$ 
.iiVrei « Ces reg es de conduite , ces maximes de gouvernement 
» qui devroient être gravées aur le trône des rois et dans le cœuV 
» de quiconque est revêtu de l’autorité, n'est-ce pas à une profond* 

» étude des hommes que nous les devons ? Témoin cet illusrre ci-, 

^ toyeii , CCI organe , ce juge des loix , dont la France et l’Europe 
• .» entière arrosent le tombeau de leurs larmes; mais dont elles ver— 

» ront toujours le génie éclairer les nations , et traeer lo plan de 
» la félicité publique ; écrivain immortel , V|ui abrégeoit tout , par ce. 

9» qu'il voyoit tout.,, et qui vouloit îaîre penser par ce que nous en 
» avons besoin bien pfias que de lire. Ai’ec quepe ardeur , quelle 
» sagacité avoit-il étudié le geni'e humain ! voyagt^ant comme So- 
»> Ion , méditant comme Pyibagoie , conversant coiqtne Platon , !»*• 
sant comme Cicéron , peignant comme Tacite; toujours son oÎk 
9» jet fut l'homme ; son étude fut celle des honines , jl les connut. 

» Déjà commencent à germer les semence» fécondes qu’îl jetia dans 
a> les esprits modérateurs dos peuples et des empires. Ah ^ recueiî- 
y> Ions en les fruits avec reconnoissance etc. » Le Pere Miiloi ajoute 
dans une noie:... « Quand un auteur d'uqe probité reconnue, 
a> qui pense foruinent et qui a'^,^rimc toujohrs comme il p.mse« 

9» dit en termes formels : La religion chrétienne, qui ne semble . . 
» avoir d'autre objet que félicité de Vautre "vie , fait encore 
» notre bonheur dans ; quand M ajoute, en réfutant un pa- 

» radoxe dangereux de Baÿle : Le$ principes du chrisiumisme , bisft 
» gravés dans le ^aeur , .5eroietU infiniment plus forts que ce faux 
» kpnheur des monarchies , ces i>ertus humaines des républiques , et 
p. ceue craiaU servile des états despotiques ; c’est-à-dire , plus foUJ. 

• P4 
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■Quoi de plus ridicule , par exemple , que la dé- 
fense faite dans certains pays , d’y faire entrer aucurr 
exemplaire de l’£j;/jrir dcj /uijf î ouvrage que plus d’urt 
prince fait lire et relire à son fils. Ne peut-on pas , 
d’après un homme d’esprit , répéter à ce sujet , qu’en 
sollicitant cette défense , les moines en ont usé comme 
les Scythes avec leurs, esclaves ? ils leur crevoient les 
yeux , pour qu’ils tournassent la meule avec mo^de 
distraction. 

Il paroît donc que c’ést uniquement de la confor- 
mité ou de l’opposition de l’intérêt des particuliers 
avec l’intérêt général,. que dépend le bonheur ou le 
malheur public ; qu’un homme peut • être de mœurs 
très-pures, et très-mauvais citoyen ^ et qu’enfin , la 
corruption religieuse de mœurs peut , comme l’his- 
toire lé prouve , s’alhcr souvent à la magnanimité , à 
la grandeur d’ame , à la sagesse , aux talens , enfin à 
toutes les qualités qui forment les grands hommes» 

On ne petit ider que des citoyens tachés de. cette es- 
pèce de corruption de mœurs , n’aient souvent rendu 
à la patrie des services plus importans que les plus 
sévères anachorètes. Que ne doit- on pas à la galante 
Circâssienne , qui pour assurer sa beauté , ou celle 
de ses filles ; a,' la •première, osé les inoculer ^ que 

: 1 ., ^ : 

* que les troi.s principe* du gouvernement polit:qiic , établis dans, 

•• Y Esprit cUs hic: peut-on accuser u'n tel ^ulcar, si l'on a lu soa 
» ouvrage , d'avoii prèten.lu y porter des coups morieh au christi*^ 

P nisme »? ( Note ajomée. ) * 
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’id’enfans l’inoculation n’a - t - elle pas arrachés à la 
mon ; peut-être n’est-il point de fondatrice d’ordre de 
Religieuses qui se soir rendue recommendable à l’univers 
par un aussi grand bienfait, et qui , par conséquent , 
ait autant mérité de sa reconnoissance. • 

Au reste , je crois devoir encore répéter , à la fin 
de ce chapitre , que je n’ai point prétendu me faire l’a- 
pologiste de la débauche. J’ai seulement voulli donner 
des notions nettes de ces deux dilFérentes espèces de 
corruption de mœurs , qu’on a trop souvent con- 
fondues , et sur lesquelles on semble n’avoir eu que des 
idées confuses. Plus instruits du véritable objet de la 
question, on peut en mieux connoître l’imponance , 
mieux juger du degré de mépris qu’on doit assigner à 
ces deux différentes sortes dq conuption , et recon- 
noître qu’il est deux espèces différentes de mauvaises 
actions y les unes qui sont vicieuses dans toutes formes 
de gouvernement , et les autres qui ne sont nuisibles , 
et , par conséquent , criminelles, chez un peuple , que 
par l’opposition qui se trouve entre ces i^iémes actions 
et les loix du pays. 

Plus de connoissance du mal doit donner aux mo- 
ralistes plus d'habiliré pour la cure. Ils pourront 
considérer la morale d’un point de vue nouveau , et 
d’une science vaine , faire une science utile à l’u-: 
«ivers. 
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CHAPITREXV. 

De quelle utilité peut être à la morale , la connaissance: 
des principes établis dans les chapitres précédens^ 

Si la morale a, jusqu’à présent , peu contribué ait 
bonheur de l’humanité , ce n’est pas qu’à d’heureuses 
expressions , à beaucoup d’éloquence et de netteté , 
plusieurs moralistes n’aient joint beaucoupde profondeuE 
d’esprit et d’élévation d’ame : mais , quelque supérieurs 
qu’aient été ces moralistes , il* faut convenir qu’ils 
n’ont pas assez souvent regardé les différens vices des 
nations comme des dépetidances nécessaires de la diffé- 
rente forme de leur gouvernement : ce n’est cependant 
qu’en considérant la morale de ce point de vue , qu’elle- 
peut devenir réellement utile aux hommes. Qu’ont pro- 
duit , jusqu’aujourd’hui , les plus belles maximes de 
morale ; elles ont corrigé quelques particuliers des 
défauts que , peut-être , ils se rqrrochoient; d’ailleurs,, 
elles n’ojit produit aucun changement dans les mœurs 
des nations. Quelle en est la cause î c’est que les vices, 
d’un peuple sont , si j’ose le dire, toujours cachés au 
fond de sa législation : c’est là qir’il fayt fouiller , pour 
arracher la racine productrice de ses vices. Qui n’est, 
doué ni des lumières, ni du courage nécessaires pour 
l’entreprendre, n’est , en ce genre , de presque aucune 
dtilité à l’univers. Vouloir déuuire des vices attachés 


* 
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la législation d’un'peuple , sans faire aucun change^ 
ment dans cette législation, c’est prétendre à l’impos-, 
«ible , c’est rejener les conséquences justes des principes 
qu’on admet. 

Qu’espérer de tant dé déclamations contre la fausseté 
des femmes , si ce vice est l’effet nécessaire d’une con- 
tradiction entre les désirs de la nature et les sentimens 
que, par les loix et la décence, les femmes sont con- 
traintes d’aPrecter ? Dans le Malabar , à Madagascar , 
si toutes les femmes sont vraies , c’est qu’elles y satis- 
font , sans scandale , toutes leurs fantaisies , qu’elles 
ont mille galans , et ne se déterminent au choix d’un 
époux qu’après des essais répétés. Il en est de même des 
sauvages de j|pnouvelle Orléans , de ces peuples où les 
parentes du ^and soleil , les princesses 'du sang , 
peuvent , lorsqu’elles se dégoûtent**de leurs maris , les 
répudier pour en épouser d’autres. En de tels pays, 
on ne trouve- point de femmes fausses , parce qu’elles 
n’ont aucun intérêt de l’être. 

Je ne prétends pas inférer, de ces exemples, qu’on ^ 
doive introduire chez nous de pareilles mœurs. Je dis 
seulement qu’on ne peut raisonnablement reprocher 
aux femmes une fausseté dont la décence et les loix 
leur font , pour ainsi dire , une nécessité ; et qu’enfin 
l’on ne change point les effets , en laissant subsister les 
causes. 

Prenons la médisance pour second exemple. La 
médisance est , sans doute , un vice : mais c’est un 
vice nécessaire j parce qu’en tour pays où les citoyens 
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n’auront point de part au •maniement des affaires ptl-*- 
bliques ces citoyens , peu intéressés à s’instruire 
doivent croupir dans une honteuse paresse^ Or , s’il 
est dans ce pays , de mode et d’usage de se jetter dans 
le monde 5 et du bon air d’y parler beaucoup, l’igno- 
rant , ne pouvant parler des choses , doit nécessaire- 
ment parler des.perspnnes. Tout panégyrique esten-^ 
nuyeux ,^1 ignorant est donc rorce d etfe médisant. Un 
ne peut donc détruire ce ,viœ , sans anéantir la causé 
qui le produit , sans arracher les citoyens à la pa- 
resse , et par conséquent , sans changer la forme di> 
gouvernement. 

Pourquoi l’homme d’esprit est-il ordinairement moins- 
tracassier , dans les sociétés particulière^pque l’homme 
du monde ? c’est que le premier , occupé de plusçrands- 
objets , ne parlé communément des personnes qu’au- 
tant qu’elles ont, comme ks grands hommes, un rap- 
port immédiat avec ks grandes choses -, c’est que- 
l’homme d’esprit , qui ne médit jamais que pour ses 
venger > médit tijès-rareraent , lorsque l’homme da 
monde , au contraire , est presque- toujours obligé d6 
médire pour parler. 

Ce que je dis de la médisance , je le dis du liber- 
tinage , contre lequel ks moralistes se sont toujours 
si violemment déchaînés. Ee . libertinage est trop gé- 
néralement reconnu pour être une suite nécessaire du 
luxe, pour que je m’arrête à le prouver. Or-, si le 
luxe , comme je suis fort éloigné de le penser , mais- 

comme on le croit communément % est trés-utUe à 

» 
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Tétât t si , comme il est fecile de le montrer , Ton 

n*eiî peut éioufièr le goût , et réduire les citoyens à 
• • 

la pratique des loix somptuaires , saiis^ changer la 
forme du gouvernement , ce ne secoit donc qu’ après 
quelques réformes en ce genre qu’on pourroit se ilatter 
d’éteindre ce goût du libertinage. 

Toute déclamation sur ce sujet est , diéologique- 
ment , mais non politiquement , bonne. L’objet que 
se proposent la politique et la législation , est la gran* 
deur et la félicité temporelle des peuples : or , relati- 
vement à cet objet , je dis que , si le luxe est réel- 
lement utile à la France , il seroit ridicule d’y vouloir 
introduire une rigidité de mœurs incompatible avec 
iegoût du luxe. Nulle proportion entre les avantages 
que le commerce et le luxe procurent à l’état , cons- 
titué comme il l’est ( avantages auxquels U foudroit ^ 
renoncer pour en bannir le libertinage ) , et le mal 
infiniment ^pecit quoccasipnne Tamour des femmes. 
Cest se plaindre de trouver dans une mine riche 
•,quelques paillettes àé cuivre mêlées des veines d’or. 
Pat-tout où le luxe est nécessaire , c’est une incon- 
séquence politique que de regarder la galanterie comme 
un vice moral : et , si l’on veut lui conserver le nom 
de vice , il faut alors convenir qu^il en est d’utiles dai« 
certains siècles et cenains pays , et que c’est au lin 
du Nil que l’Egypte doit sa fertilité. 

En effet , qu’on examine politiquement la conduitt 
des femmes galantes; on verra que , blâmables à ccr- 
, , tains égards , elles sont., à d’autres , fort utiles au 



l*Esprit. Disc. ït. 

• •* 

public ; qu elles font , par exemple ^de leurs riches^e^ 

, o/LÛHAfCHUô^lÂLX^ ÇUX,ltA 'imWA &3 

un usage communément / plus sage^.Le désir de plaire > 
qui conduit la femme galante chez le rubanier , chez 
'le marchand d’étoffes ou de modes, lui fait non-seu- 
lement arracher une infinité d’ouvriers à Tindigence 
où les réduiroit la pratique des loix somptuaires , mais 
lui inspire encore les actes de la charité la plus éclairée. 
Dans la supposition que le luxe soit utile à une na- 
tion 5 .ne sont - ce pas des.fernmes galantes qui , en 
excitant l’industrie des artisans du luxe , les rendent 
de jour en jour plus utiles à l’état? les femmes sages, 
en faisant des largesses à des mendians ou à des cri- 
minels , 5ont donc moins bien conseillées pat leurs 
directeurs , que les femmes galantes par le désir de 
plaire : celles - ci nourrissent des citoyens utiles *, et 
celles-là des hommes inutiles , ou même les ennemis 
de cette nation. 

Il suit de ce que je vieqg de dire , qu’on ne peut 
se iiatter de faire aucun changement dans les idées 
d’un peuple , qu’après en avoir fait dans sa législation j • 
que c’est par la réforme des loix qu’il faut commencer 
la réforme des mœurs *, que des déclamations contre 
un vice utile , dans la forme actuelle d’un gouver^ 
nement , seroient politiquement nuisibles , si elles 

« goient vaines -, mais elles le seront toujours , parce 
e la masse d’une nation n’est' jamais ‘remuée que 
par la force des leix. D’ailleurs , qu’il me soit permis 
de l’obser\"er en passant : parmi les moralistes , il en 
est peu qui sachent , en armant nps passions les unes. 


4» 
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l^htre les autres , s’en servir utilement pour faire 
adopter leur opinion : la plupart de leurs conseils sont 
Xrop^jurieux, Ils devroient pourtant sentir que des ^ 
injures ne peuvent, avec avantage, combattre Centre 
des sentimens j que c’est une passion qui seuUpeut 
triompher d’une passion *, que pour inspirer , par 
exemple , à la femme falante plus de retenue et de 
modestie vis-à-vis du public , il faut mettre en op- 
position sa vanité avec sa coquetterie , lui faire sentir 
€\\ie la pudeur est une invention de l’amour et de la 
volupté raffinée (i) , que c’est à la gaze , dont cette 


C’est en cohsMérant la pu'leur sous ce point de vue qu’on peut 
Irèpondre aux argumens des Stoïciens et des Cyniques , qui soute-* 
Boienl;^ que l’honime vertueux ne faîsoic rien dans son intérieur qu’il 
ne dût faire a la face des nations ; et qui rroyoient , en conséquence, 
pouvoir se livrer publiquement aux plaisirs de l’amoyr. Si la plupart 
des législateurs ont condamné ces principes cynûpîes , et njis la 
pudeur au nombre des vertus , c’est , leur répondra-r-on , qu’ils ont 
craint que le spectacle fréquent de la jouissance ne jetlat quelque 
dégoût sur un plaisir auquel sont attachées la conservation de l’es- 
^ecc et la durée du monde. Ils ont d’ailleurs senti , qu’eu voilant 

a 

quelques-uns des appas d’uae femme , un vêtement la paroit de tou- 
tes les beautés dont peut l’embellir une vive imagination ; que co 
vêtement piquoit la curiosité , rendoit les caresses plus délicieuses , 
les faveurs plus flatteuses , et multipliolt enfin les plaisirs dans la 
race infortunée des hommes. Si Lycurgue avoit banni de Sparte 
. une certaine espece de pudeur , et ai les filles eu présence de tout 
lin peuple , y luttoient nues avec les jeunes Lacédémoniens ; c'est 
«jue Lycurgue vouloit que les meres , rendues plus fortes par^ -de 
semblables exercices , donnassent à l’état des enfans plus robustes. 
Il savoir que, si l’habj^ude de voir des femmes nues émous oit le 
désir d’en connoître les beautés cachées , ce désir ne pouvoit pas 
s’éteiadre f sur-tout daus un pays où les maris u’ubteaoient. qu’oit 
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même pudeur couvre les beautés d’une femme , qüé 
le monde doit la plupart de ses plaisirs ; qu’au Ma- 
labar , où les jeunes agréables se présentent '|^mi- 
nuds dans les assemblées ; qu’en certains cantons de 
1 Amérique , où les femmes s’ofhent sans voile aux 
regards des liommes , les désirs perdent tout ce que 
la curiosité leur communiquaroit de vivacité •, qu’en 
ces pays, la beauté avilie n’a de commerce -qu’avec 
les besoins -, qu’au contraire , chez les peuples où la 
pudeur suspend un voile entre les desirs^ et les nudités, 
ce voile mistérieux est le talisman qui retient l’amant 
aux genoux de sa maîtresse : et que c’est enfin la pu- 
deur qui met aux foibles mains de la beauté le scept^ 
. qui commande à la force. Sachez de plus , diroient- 

^ ^ mal/tùtieux 

lis a la remme galante',, que les inrorcunes , ennemis 
nés de l’homme heureux , lui font un crime de son 
bonheur-, qu’ils haïssent en lui une félicité'' trop in- 
dépendante d’eux-, que le spectacle de vos amusemens 
est un spectacle qu’il faut éloigner de leurs yeux -, et 
que l’indécence, en tralûssant le secret de vos plaisirs, 
vous expose à tous les traits de leur vengeance. 

C’est en substituant ainsi le langage de l’intérêt au 
. ton de l’injure , que les moralistes poürroient faire 
adopter leurs maximes. Je ne m’étendrai pas davan- 


«ecret ot fiirlivenient le* faveurs de leurs épouse*. D'ail'eurs ,■ Ly- 
cargiie , f]ui faisolt de l’amour un des priiiaipaux ressorts de sa lé- 
gislation , vouloit qu’il devint la lécompente , et non l’occupation 
des Spartiates. 

lage 
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tage sur cet article : je rentre dans mon sujet ; et je 
dis que tous les hommes ne rendent qu’à leur bon- 
heur ; qu’on ne peut les soustraire à cette tendance j 
qu’il seroit inutile de l’entreprendre , et dangereux d’y 
réussir J que, par conséquent, l’on ne peut les rendre 
vertueux qu’en unissant l’intérêt personnel à l’intérêt 
général. Ce principe posé , il est évident que la mo- 
rale n’esr qu’une science frivole , si l’on ne la con- 
fond avec la politique et la législation : d’où je con- 
clus que , pour se rendre utiles à l’univers , les phi- 
losophes doivent considérer les objets du point de vue 
d’où le législateur les contemple. Sans être armés du 
même pouvoir , ils doivent être animés du mêm® 
esprit. C’est au moraliste d’indiquer les loix , donc 
le législateur assure l’exécution par l’apposition du 
sceau de sa puissance. , ’ 

Parmi les moralistes , il en est peu , sans doute , 
qui soient assez fortement frappés de cette vérité : 
parmi ceux même dont l’esprit est fait pour attein- 
dre aux hautes idées , il en est beaucoup qui , 
dans ruten^ttc de la morale et les portraits qu’ils fonr 
des vices , ne sont animés que par des intérêts per- 
sojinels et des haines partiel Jières. Ils ne s’attachent , 
en conséquence , qu’à la peinture des vices incommo- 
des dans la société et leur esprit , qui , peu à peu , 
se resserre dans le cercle de leur intérêt , n’a bientôt 
plus la force nécessaire pour s’élever jusqu’aux grandes 
idées. Dans la science de la morale , souvent l’éléva- 
tion de l’esprit tient à l’élévation de l’ame. Pour sai- 
Tome /. Q 
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sir , en ce genre , les' vérités réellement utiles^ aux 
hommes,. il faut être échauffé de la passion du bien 
général ^ et malheureusement en morale coiiyne en 
religion-, il est beaucoup d*hypocrites. 


CHAPITRE XVI. 

Des moralistes hypocrites, ■' 

ends par hypocrite celui qui, ifétant point 
soutenu dans Tétude de la morale par le désir du 
bonheur de Thumanité , est trop forrejnent occupé de 
lui-même. Il est beaucoup d’hommes de cette espèce : 

y 

on les reconnoît , d’une part , à l’indifférence avec 
laquelle ils considèrent les vices destructeurs des . em- 
pires^ et de l’autre, à l’emportement avec lequel ils 
sé déchaînent contre des vices particuliers. C’est en 

y 

vain que de pareils hommes se disent inspirés par la 

ê 

passion du bien public. Si vous étiez, leur répondra- 
t-on, réellement animés de cette passion,, votre haine 
pour chaque vice seroit toujours proportionriéè au- 
mal qüe ce vice fait à la société : et , si la vue des 
défauts les moins nuisibles à l’état suffisoit pour vous 
irriter, de quel œil considéreriez-vous l’ignorance des 
moyens propres à former des citoyens vaillans, ma- 
gnanimes et désintéressés ? de quel chagrin seriez-vous 
affectés , lorsque vous ap percevriez quelque défaut 
.dans la j 11 ri ‘.prudence ou la distribution des impôts. 
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lorsque vous en découvririez dans la discipline mili- 
taire, qui décide si souvent du sort des batailles et 
du ravage de plusieurs provinces ? alors , pénétrés de 
la plus vive douleur, à l'exemple de Nerva, on vous 
verroit, détestant le jour qui vous rend témoin des 
maux de votre patrie , vo|j^-méme en terminer le 
cours i ou , du moins , prendre exemple sur ce Chi- 
nois vertueux , qui , justement irrité des vexations des * 
grands , se présente à l’Empereur , lui porte ses plain- 
tes : Je viens j dit-il , m’offrir au supplice auquel de 
pareilles représentations ont fait traîner six cent de 
mes concitoyens j et je t’avertis de te préparer a. de 
nouvelles exécutions : la Chine possède encore dix- 
huit mille bons patriotes j qui , pour la même cause , 
viendront successivement te demander le même salaire. 

Il se tait à ces mots ; et l’Empereur , étonné de ta 
fermeté , lui accorde la récompense la plus Batteuse 
pour un homme vertueux ; la punition des ccÿpables 
et la suppression des impôts. 

Voilà de quelle manière se manifeste l’amour du 
bien public. Si vous êtes , dirois-je à ces censeurs , 
réellement animés de cette passion , votre haine pour 
chaque vice est proportionnée au mal que ce vice fait 
à l’état ; si vous n’êtes vivement aftectés que des dé- 
fauts qui vous nuisent , vous usurpez le nom de mo- 
ralistes , vous n’étes que des égoïstes. 

C’est donc par un détachement absolu de ses in- 
térêts personnels , par une étude profonde de la science 
de la législation , qu’un moraliste peut se rendre utile 
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à sa putrie. Il est alors en état de peser les avantages 
et lt?s inconvéniens d’une loi ou d’un usage , et de 
juger s’il doit être aboli ou conservé. L’on n’est que 
trop souvent contraint de se prêter à des abus et 
même à des usages barbares. Si dans l’Europe , l’on 
a si long-tems toléré le^ duels , c’est qu’en des pays 
où l’on n’est point , comme à Rome , animé de 
l’amour de la patrie , où la valeur n’est point exercée 
par des guerres continuelles , les moralistes n’ima- 
ginoient peut-être pas d’autres moyens , et d’enne- 
tenir le 'courage dans le corps des citoyens , et de 
fournir l’état de vaillans défenseurs : ils croyoienr , 
par certe tolérance , acheter un grand bien du prix 
d’un petit mal •, ils se trompoient dans le cas parti- 
culier du duel : mais il en est mille autres où l’on est 
réduit à cette option. Ce n’est souvent qu’au choix 
fait entre deux maux , qu’on reconnoît l'homme de 
génie. Loin de nous tous ces pédans épris d’une fausse 
idée df perfection. Rien de plus dangereux , dans un 
état , que ces moralistes déclamateurs et sans esprit , 
qui , concentrés dans une petite sphère d’idées , repê-' 
tent continuellement ce qu’ils ont entendu dire à leurs 
mies , recommandent sans cesse la modération des dé- 
sirs J et veulent , en tous les cœurs , anéantir les pas- 
sions : ils ne sentent pas que leurs préceptes , utiles 
à quelques particuliers placés dans certaines cir- 
constances , seroient la ruine des nations qui les adop- 
teroient. 

Eu clfet J si , comme l’idstoire nous l’apprend , les 
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passions fortes > telles que l orgueil et le patriotisme 
chez les Grecs et les Romains , le fanatisme ciiez les 
\ Arabes , l’avarice chez les Flibustiers , enfantent tou- 
jours les guerriers les plus redoutables -, tout homme 
qui ne mènera contre de pareils soldats que des 
hommes sans passions , n’opposera que de timides 
agneaux à la fureur des loups. Aussi la sage nature 
a-t-elle enfermé dans le cœur de l’homme un pré- 
servatif contre les raisonnemens de ces philosophes.. 
Aussi les nations , soumises d’intention à ces pré- 
ceptes , s’y trouvent-elles toujours indociles dans le 
fait. Sans cette heureuse indocilité , le peuple ,■ scru- 
puleusement attaché à leurs maximes , deviendroit le 
méjyris et l’esclave des autres' peuples. 

Pour déterminer jusqu’à quel point on doit exalter 
ou modérer le feu des passions , il faut de ces esprits 
vastes qui embrassent toutes les parties d’uii gouver- . 
nemenr. Quiconque en est doué , est , pour ainsi 
dire , désigné par la nature , pour remplir , auprès 
du législateur, la charge de ministre penseur (i), et 
justifier ce mot de Cicéron, qu’///z homme <T esprit 


(î) On dîsNngue à la Chine deux sortes de minîsfres : Nïs tjus 
sont les ministres signeurs ; ils donnent les audiences et les signa-» 
tures : les autres portent le nom de ministres penseurs ; ils se char- 
gent du soin de former les projets y d’examiner ceux qu’on leur 
présente : et de proposer les changemens que le tea.s et les cir- 
constances exigent qu'on fasse dans l’administration. 

. Qj ' 
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n’est jamais un simple citoyen , mcùs un vrai ma- 
gistrat. 

Avant d’exposer les avantages que procureroietit à 
Tunivers des idées plus étendues et plus saines de la 
morale , je crois pouvoir remarquer , en passant , que 
ces mêmes idées jetteroient infiniment de lumières sur 
toutes les sciences , et sur-tout sur celle de l’histoire , 
dont les progrès sont à la fois effet et cause des progrès 
de la morale. 

Plus instruits du véritable objet de l’histoire , alors 
les écrivains ne peindroient , de la vie privée d’un 
Roi , que les détails propres à faire sortir son carac- 
tère y ils ne décriroient plus si curieusement S2S 
mœurs , ses vices et ses vertus domestiques ; ils sgn- 
tiroient que le public demande aux souverains compte 
de leurs édits , et non de leurs soupers •, que le pu- 
blic n’aime connoître l’homme dans le prince , qu’au- 
tant que l’homme a pan aux délibérations du prince ; 
et qu’à des anecdotes puériles , ils doivent , pour in- 
struire et plaire , substituer le tableau agréable ou 
effrayant de la félicité ou de la misère publique et 
des causes qui les ont produites. C’est à la simple 
exposition de ce tableau qu’on devroit une infinité de 
réflexions et de réformes utiles. 

Ce *que je dis de l’histoire j je le dis de la méta- 
physique, de la jurisprudence. Il est peu de sciences 
qui n’aient quelque rapport à celle de la morale. La 
chaîné , qui les lie toutes entre elles , a plus d’étendue 
qu’on ne pense : tout se tient dans ^uni^’ers. 
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CHAPITRE XVII. 

Des avantages qui résultent des principes ci-dessÊs 
^ établis^ 

T • 

V E passe rapidement sur les avantages qu en reti- 
reroient les particuliers : ils consisteroient à leur donner 
des idées nettes de^tte même morale , dont les pré- 
ceptes , jusqu'à p^^Bpéquivoques et contradictoires, 
ont permis aux plu^isensés de justifier toujours la 
folie de leur conduite par quelques-unes de ces 

f 

maximes. 

/ 

D'ailleurs , plus instruit de ses devoirs > le parti- 
culier seroit moins dépendant de l'opinion de ses amis: 
à l’abri des injustices que lui font souvent commet- 
tre , à son insu , les sociétés dans leiquelles il vit , 
il s^oit alors , en même tems >* affranchi de la crainte 
puérile du ridicule -, fantôme qu’anéantit la présence 
de la raison , mais qui est l'effroi de ces aines timides 
et peu éclairées qui sacrifient leurs goûts leurs repos , 
leurs plaisirs , et quelquefois même jusqu'à la verru , * 

à l'humeur et aux caprices de ces atrabilaires , à la 

$ 

critique desquels on ne peut échapper , quand on a 
le malheur d'en être connu. 

Uniquement soumis à la raison et à la vertu , le 
particulier pourroit alors braver les préjugés , et s’ar- 
mer de ces sentimens mâles et courageux qui ferment 
le caractère distinctif de l’homme vertueux ; senrimens 

Q4 
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qu on desire dans chaque citoyen , et qu’on est en 
droit d’exiger des grands. Comment l’homme élevé 
aux premiers postes , renversera-t-il les obstacles que 
certains préjugés mettent.au bien général , et résistera- 

1 

iHl aux menaces , aux . cabales des gens puissans , 
souvent' intéressés au malheur public# si son ame . 
n’est inabordable à toutes espèces de sollicitations , 
de craintes et de préjugés ? 

Il parôît donc que la connoissance- des principes 
ci-dessus établis , procure , cyâ|||ins , cet avantage 
au particulier ; c’est de lui dcH|||r une idée nette et 

sûre de l’honnête , de l’arracher , à cet égard , à toute 

« 

espèce d’inquiétude , d’assurer le repos de sa con- 
science , et de lui procurer , en conséquence , les 
plaisirs intérieurs et secrets attachés à la pratique de 
la vertu. 

Quant aux avantages qu’en retireroit le^ public , ils * 
seroient, sans Soute, plus considérables. Conséquem- 
ment à ces mêmes principes, on pourroit , si jef^ose , 
dire , composer un catéchisme dè probité , dont . les 
rnaximes simples ,‘ vraies , et à la portée de tous les 
esprits apprendroient aux peuples que la* vertu ^ 
invariable dans l’objet qu’elle se propose , ne l’est 
point dans les moyens 'propres à remplir cet objet ; 
qu’on doit , par conséquent , regarder les actions 
comme indifférentes en elles- mêmes; sentir que c’est ■ 
au besoin de l’état à 'déterminer celles qui sont dignes 
d’estime ou de mépris ; et enfin ju législateur , par , 
la connoissance qu’il doit avoir de l’intérêt public , 
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à fixer l’instont où chaque acdon cesse ù’être ver- 
tueuse et devient'vicieuse. 

Ces principes une fois reçus , avec quelle facilité 
le législateur éteindroit-il les torches du fanatisn)e et 
de la superstition , supprimeroit-il les abus , réfor- 
meroit-il les coutumes barbares, qui , peut-être utiles 
lors de leur établissement, sont devenus depuis si 
funestes à l’univers ? coutumes qui ne subsistent que 
par la crainte où l’on est de ne pouvoir les abolir 
sans soulever les peuples , toujours accoutumés à 
prendre la pratique de certaines actions pour la vertu 
même , sans allumer des gaerreS*longues et cruelles , 
et sans occasionner enfin de ces séditions qui , tou- 
jours hasardeuses pour l’homme ordinaire, ne peuvent 
réellement être prévues et calmées que par des hommes 
d’un caractère ferme et d’un esprit vaste. 

* C’est donc en aïfoiblissant la stupide vénération 
des peuples pour les loix et les usages anciens , qu’on 
met les souverains en état de purger la terre de la 
plupart des maux qui la désolent , et qu’on leur 
fournit les moyens d’assurer la durée des empires. 

Maintenant , lorsque les intérêts d’un état sont 
changés ; et que des loix , utiles lors de sa fondation , 
lui sont devenues nuisibles j ces mêmes loix , par le 
respect que l’on conserve toujours pot*r elles , doivent 
nécessairement entraîner l’état à sa ruine. Qui doute 
que la destruction de la république Romaine n’ait 
été l’effet d’une ridicule vénération pour d’anciennes 
loix , et que cet aveugle respect n’ait forgé les fers 
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dont César chargea sa patrie ? A^rès la destruction - 
de Carthage , lorsque Rome atteignoit au faîte de la 
grandeur , les Romains , par ropposirion qui se trou- 
voit alors entre leurs intérêts , leurs mœurs et leurs 
loix , dévoient appercevoir la révolution dont Tem- 
- pire étoit menacé j et sentir que , pout sauver Tétât , 
la république en corps devoir se presser de faire > 
dans les ioix et le gouvernement , la réforme qu*exi- 
geoient les tems et les circonstances , et sur-tout se 
hâter de prévenir les changemens qu y vouloir apporter 
Tambition personnelle , la plus dangereuse des légis- 
latrices. Aussi les RSmains auroient-îls eu recours à 

/ 

ce remède , s’ils avoient eu des idées plus nettes sur ' > 
la morale. Insmiits par Thistoire de tous les peuples » 
ils auroient apperçu que les mêmes loix qui les avoient 
portés au dernier degré d’élévation , ne pouvoient les , 
y soutenir -, qu’un empire est comparable au vaisseau 
que cenains vents ont cônduit à certaine hauteur , 
où , repris par d’autres vents , il est en danger de 
• périr , si , pour se parer du naufrage , le pilote habile 
et prudent ne change promptement de manœuvre : 
vérité politique qu’avoit connue Locke , qui , lors 
de l’établissement de sa législation à la Caroline , 
voulut que 'ses loix n’eussent de force que pendant 
un siècle , qué , ce tems expiré , elles devinssent 
' nulles , si elles n’étoient de nouveau examinées et 
confirmées par la nation. Il sentoit qu’un gouverne- 
ment guerrier ou commerçant supposoit des . loix 
différentes j et qu’une législation propre à favbriseï 
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le commerce et Tindustrie , pouvoir devenir un jour 
funeste à cette colonie , si ses voisins venoient à 
s’aguerrir , et que les circonstances exigeassent que ce 
peuple fût alors plus.rnilitaire que commerçant. 

Qu’on fasse aux fausses religions l’application de 
cette idée de Locke , l’on sera bientôt convaincu de 
la sottise et de leur inventeur et* de leurs sectateurs. 
Quiconque en effet , dégagé de tout préjugé, examine 
indistinctement routes les religions , sent qu’elles 
n’ont jamais été l’ouvrage de l’esprit vaste et Jfcofond 
d’un législateur, mais de l’esprit étroit d’un parricu- 
culier? qu’en conséquence , ces différentes religions 
n’ont jamais été fondées sur la base des loix'et le 
principe de l’utilité publique , principe toujours in- 
variable, mais qui, pliable dans ses applications à’ 
toutes les diverses positions où peut successivement 
se trouver un peuple,» est le seul principe que doit 
admettre celui qui veut , à l’exemple des Anastase , 
des Ripperda , des Thamas-Kouli-Kan et des Gehan- 
Guir, traçer le plan d une nouvelle religion , et la 
rendre, utile aux hommes.- Si, dans la composition 
des fausses religions ^ on eût toujours suivi ce plan , 
011 auroit conservé à ces religions tout ce qu’elles ont 
d’utile y on n’eût point détruit le Tartare «i l’Elisée ; 
le législateur en eût toujours fait , à son gré , des 
tableaux plus ou moins agréables ou terribles, selon 

t * % # ^ 

la force plus ou moins grande de son imagination. 
Ces religions, simplement dépouillées de ce quelles 
©nt de nuisible , n’eussent point courbé les esprits 
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sous le joug honteux d’une sotte crédulité , et que de 
crimes , que de superstitions eussent disparu de la 
terre! On n’eiit point vu l’habitant de 'la Grande- 
Java (i j J persuadé, à la plus légère incommodité , 
que l’heure fatale est venue,' se presser de rejoindte 
le Dieu de ses pères , implorer la mort et consentir 
à la recevoir j ' les prêtres eussent vainement voulu 
lui extorquer un pareil consentement, pour l’étran- 
gler ensuite de leurs propres mains , et se gorger de 
sa chai# .La Perse n’eût point nourri cette secte abo- 
minable de Dervis qui demande l’aumône à main ar- 
mée , qui tue impunément quiconque n’admet point 
ses principes , qui leva une main homicide sur un 
Sophi , et plongea le poignard- dans le sein d’Amu- 
rath. Des Romains , aussi superstitieux que des Nè- 
gres ,-(2) n’eussent pas réglé leur courage sur l’appCtit 
des poulets sacrés. Enfin , les religions n’auroient 
pas, dans l’Orient, fécondé les germes' de ces guer- 


(r) A i’orîent de Sumatra. 

(a) Lorsque les p;uerricrs du Congo vont à l’enneraî , s’ils rencon- 
trent ) dans leur marche , un lièvre , une corneHle ou quclqu’autre 
animal timide, c’est, dîsent-ils , le génie de rennemi qui V'cnt le» 
avertir de sa frayeur: ils le combattent alors avec intrépidité. Alais 
' «’ils ont entendu le chant du coq à q!*elqu’autrc heure que riicuro 
ordinaire ; ce citant , disent-ils , est le présage certain d’une défaite, 
à laquelle ils ne s’exposent Jamais. Si le chant du coq est , à-la-fois, 
entendu des deux camps , il n’est point de courage qui y tienne , 
les deux armées 'se débandent et fuient. Au moment que le sauvage 
de la Nouvelliî-Oréans ranrclie à rennemi avec le plus d’intrépidité , 
un songe ou l’aboiement d’un chien suffit pour le faire leiourner 
cur ses pas. 


*/t*' ' • — 
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Chapitre X V T L 2/3 

Tes ( I ) longues et cruelles que les Sarrasins firent 
d’aborJ aux Chrétiens*, que, sous les drapeaux d^s 
Omar et ctes Hali, ces mêmes Sarrasins se firent 
emreux, et qui, sans doute, firent invente^ la fable 
dont se servit un prince de Tlndoustan pour réprimer 
le kèle indiscret d*un Iman. 

Soumets- toi , lui disoit Tlman , à Tordre <fu Très- 
Haut. La terre va recevoir sa sainte loi , la victoire 
marche par-tout devant Omar. Tu vois TArabie > 
la Perse , la Syrie , T Asie entière subjuguées , Taigle 
romaine foulée au pied des fidèles , et le glaive de 
la terreur remis 'aux mains de Khaled. A ces signes 
certains , reconnois la vérité de ma religion , et plus 
encore la sublimité de TAlcoran , à la simplicité de 
ses dogmes , à la douceur de notre loi. Notre Dieu 
n’est peint un v Dieu cruel y il s’honore de nos plai- 
sirs. C’est , dit Mahomet , en respirant Todeur des 
parfums, en éprouvant les voluptueuses caresses de 
Tamour , que mon ame s’allume de plus de ferveur 
et s’élance plus rapidement vers letiel. Insecte cou- 
ronné , lutteras-tu long-tems contre ton Dieu } Ou- . 


‘ (1) Les passions hamaines ont quelquefois allumé de semblables 
guerres dans le sein même du christianisme ; mais rien de plu» 
contraire à son esprit, qni est un esprit de désintéressement et de 
•paix ; à sa morale , qui' ne respire que la douceur et l’indulgence ; 
à ses maximes , qui prescrirent par-tont-la bienfaisance et la cha- 
nté ; à la spiritualité des objets qu’«l présente ; à la sublimité de 
ses motifs ; enfin à la grandeur et à la nature des récompenses qu’il 
propose. ( Nota ajoutée , qui n’est pas dans^l’édiiion in-4®. grand 
papiei. ) . . 


J 




\ 
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vre les yeux , vois les supeisviriuns et les vices dont 
ton peuple est infecté : le priveras-tu toujours des 
'lumières de l’j^Icoran ? • 

Imaif, répondit le prince , il fut un tems où , 
dans la république des castors, comme dans mon 
empire , l’on se plaignit de quelques dépôts volés , 
et mêrrfc de quelques assassinats : pour prévenir les 
crimes, il suflîsoit d ouvrir quelques dépôts publics, 
d’élargir les grandes routes et d'établir quelques ma- 
réchaussées. Le sénat des castors éroit prêt à prendre 
ce parti , quand l’un d eux , jettant la vue sur l’azur 
du firmament , s’écria tout-à-coup : Prenons exemide 
sur 1 homme. Il croit ce palais des airs bâti , ha- 
bité et régi par un être plus puissant que lui ; cet 
être porte !• nom de Michapour. Publions ce dogme •, 
que le peuple des castors s’y soumette. Per«uadons- 
lui qu’un génie est, par l’ordre de ce Dieu, mis en 
sentinelle sur cliaque planetè j que de-là , contemplant 
nos actions , il s’occupe à dispenser les biens aux 
bons et les maux aux médians : cette croyance reçue, 
le crime fuira loin de nous. Il se tait , on consulte , 
on délibère J l’idée plaît par sa nouveauté, on l’adop- 
te; voilà la religion établie, et les castors vivant d’a- 
bord comme frères. Cependant , bientôt après , il 
s’élève une grande controverse. C’est la loutre , di- 
sent les uns; c’est le rat musqué, répondent les au- 
tres , qui , le premier , présenta à Michapour les 
grains de sable dont il forma la terre. I.a dispute 
s’échauffe ; le peuple se partage î on en vient aux 


/, 
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injures, des injures aux coups; le fanatisme sonne 
la charge. Avant cette religion , il se commettoît 
quelques vols et quelques assassinats : la guerre ci- 
vile s’allume ; et la moitié de la nation est égorgée. 
Instruit par cette fable , ne prétends donc point ô 
cruel Iman ! ajouta ce prince indien , me prou- 
ver la vérité et futilité d’une religion qui désole 
l’univers. , 

Il résulte de ce chapitre que , si le législateur étoic 
autorisé , conséquemment aux principes ci-dessus 
‘établis , à faire dans les loix , dans les coutumes et les 
fausses religions , tous les^ changemens qu’exigent les 
tems et les circonstances , il pourront tarir la source 
d’une infinité de maux et , sans doure , assurer 
le repos des peuples , en étendant la durée des 
empiresn ' . ’ , 

D’ailleurs , que dé lumit^es ces ‘mêmes principes 
ne répandroient-ils pas sur la morale, en nous fai- 
sant appercevoir la dépendance nécessaire qui lie les 
mœurs aux loix d’un pays , en nous apprenant'que 
la science de la morale n’est autre chose que la 
science même de la législation ? Qui doute que , plus 
assidus à cette étude , les moralistes ne pussent alors 
porter cette science à ce haut dégré de perfection que 
les bons esprits rie peuvent maintenant qu’entrevoir, 
et peut-être auquel ils n’imaginent pas qu’elle puisse 
jamais atteindre ( i ). 


(1) En vain diroit>on , que ce grand œuvre d’une excellente légtsx 
X lation a'e«t point celui de la sage'see humaine, que ce projet eit 
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» 

Si 3 dans presque tous les gouvernemens , tentes 
fes loix , incohérentes entre elles , semblent être Toii- 
vrage du pur hasard , c’est que , guidés par des vues 
et des intérêts difiérens , ceux qui les font s’emba- 
rassent peu du rapport de ces loix entre elles. Il en . ' 

est de la formation de ce corps entier des loix com- 
me de la formation de certaines isles : des paysans 
veulent vuider leur champ des pierres, des herbes et 
des limons inutiles \ pour cet effet , il les jettent dans 
un Heuve , où je vois ces matériaux , chariés par les 
courans , s’amonceler autour de quelques roseaux, 
s’y consolider , et former enfin une terre ferme. 

C’est cependant à Tuniformité des vues du* légis- 
lateur J à la dépendance oes loix entre elles , que 
tient leur excellence. Mais pour établir cette dépen-* 
dance, il faut pouvoir les rapporter toutes à tfn prin- 
cipe simple , telle que Celui de l’utiliré du public , 
c’est-à-dire , du plus grand nombre d’hommes sou- 
mis à la même forme de gouvernement ; principe dont 
personne ne connoît toute l’étendue ni la fécondité > 
principe qui renferme toute la morale et la législa- 

♦ f 

» 

nne chimere. Je reux qu’une aveugle et longue suite d’évenemena 
dépendans tous les j un s des atJtrcs, et dont le prciuiei jour du 
monde développa -e premier germe , soit la cause universelle de tout 
ce qui a été , est et sera : en adinetiaut mènie ce piincîpe , pour- 
quoi 7 répondiaî-je , si , danis^ cette longue chaîne d’èvenemcns , sont 
nécessairement compris les sages et les fous , les lâches et les hé- 
ros qui ont gouverné le monde , n'y compien Iroit-on pas aussi la 
dècouTerle des vrais princij^es de la législation,, auxquels celte sclenco 
devra sa pexfeciion , et le monde son bonheur ? 

non 


. >_ 
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iâon 5 que beaucoup de gens répètent sans renrencîre, 
et dont les lêgistateurs même n"ont encore qii’üne 
idée superiicielle , du moins si Ton en juge par 
le malheur de presque tous les* peuples de la 
terre ( i ). 


CH A P I TR E X VI I L 

ZJe V esprit ^ considéré par rapport aux sïc-cUs et 
' aux ,puys divers. 


J 


’ai prouvé que les mêmes actions, successive^ 
ment utiles et nuisibles dans des siecks et des pays 
divers, éttûent tour- à-tour estimées ou méprisées. 
E en est dès idées comme des actions. La diversité 

f 

des intérêts des peuples et les changemens arri\’és 
dans ces mêmes inierêrs produisent des revoluticns 
dans leurs goûts , occasionnent la création ou Lanéan- 
tissement subit et total de certains genres d'esprit , et 
le mépris, injuste ou légitime, mais toujours récL 


(i) Dans la pî'part’ des empires de l’Orieut , on n’a pas 
d’idée du droit piih-ic et du droit des gens-. Qu’’conq’ue voiuîioit 
éclairer les peup'es sur ce point , s’ex-t'oseï oii pres'que loufours à la 

1 * * ♦ • • s 

fureur des tyrans rjiii désujent ces c.alljeureuvcs -conirKCS. 1 oui violer 
plus impunément les droits de riiumaniié , -ils veu’ent que leurs su- 
jets ignorent -ce qu’en qua'iré d’hommes, ils sont en droit d'a»ten- 
(Ire du prince, et le contrat tacite qui le lie à ses peuples. Quel- 
<jue raison qu’à cet égard ces piinces apportent de leur conduite, 
elle ne pent jamais étic fondée que sur le.dcsir jicrvers de tyran- 
»lscr leurs. sujets. 1 , . • . a* 

Tome /. R 
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proque , qu’en fait d’esprit , les siècles et les pay^ 
divers ont toujours les tins pour les autres. 

Proposition dont je vais , dans les deux chapitres 
suivansj prouver la vérité par des exemples. 


CHAPITRE XIX. 

V estime pour les di fferens genres d'esprit est j dans 
chaque siècle , proportionné à l’intérêt qu’on a de 
les estimer. ' , 

• 

ou R faire sentir l’extrême justesse de cette prô» 
portion, prenons d’abord les romans pour exemple. 
Depuis les Amadis jusqu’aux romans de nos jours , 
ce genre a successivement éprouvé mille changemens. 
En xeut-on savoir la cause ? Qu’on se demande pour- 
quoi les romans les plus estimés il y a trois cent ans , 
nous paroissent aujourd’hui ennuyeux ou ridicules j 
et l’on appercevra que le principal mérite de la plu- 
part de ces ouvrages dépend de l’exactitude avec la- 
quelle on y peint les vices , les vertus , les passions » 
les usages et les ridicules d’une nation. 

Or, les mœurs d’une nation cliangent souvent d’un 
siècle à l’autre j ce changement doit donc en occa- 
sionner dans le genre de ses romans et de son goût : 
ime natioil est donc , par l’intérêt de son amusement, 
presque toujours forcée de mépriser dans uu siecle ce 
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C^rtÀtiTRï XIX. ft^9 

<|[uelle adrairoit dans le siècle précédent (i). Ce que 
}e dis des romans peut s’appliquer à presque tous les 
ouvrages. Mais , pour faire plus fortement sentir cette 
vérité , peut-être faut-il comparer l’esprit des siècles 
rfignoraoce à l’esprit de notre siècle. Arrêtons-nous ^ 
un moment à cet examen. 

Comme les ecclésiastiques étoient alors les seuls 
qui sussent écrire , je ne peux tirer mes exemples que 
de leurs ouvrages et de leurs sermons. Qui les lira 
n’appeccevra pas. moins de différence enrie ceux de 
Menot (i) et ceux du P. Bourdaloue , qu’entre le 


(1) Co n’«st qae ces anciens romans ne soient enrore agr^a* • 
btcs à quelque.^ philosophes ^ qui !es regardent comme la vr iie hls* 
toire des mœurs d^:n peuple considéré dans uu certiin sircîe et une 
certaine forme de gouvernement. Ces philosophes , convaincus qu’if 
y auroit une- très-grande différence entre deux romans, l’nn écrit/ 
par an Sybarite et Tautre par un Crotoniate , aiment à ju«;er le ca« 
ractere et Tespiit d'une nation par le genre de roman qui la séduit* 
Ces sortes de jugemens sont d'ordiuaiie assez justes : au politique 
liabile pourroit, avec ce secours, assez précisément déterminer les 
entreprises qu'il est prudent ou téméraire de tenter contre un peu* 
pie. Mais le -commua des hommes qui lit les romans , moins pour 
«'instruire que pour s'amuser , no les considéré pas sous ce point 
de vue, et ne peut, eirconsèquence , en porter le niciue jugement* 

(2) Dans un des sermons de cè Menot, il s'agit de la promesse 
du Messie. « Dieu,dit'Ü, avoit , de toute éternité, déterminé Tin* 
ta carnation et le salut du genre humain , mais il vouloît que da 
ta grands personnages , tels que les saints pères , le demandassent* 
ta Adam , Enos , Enoch , Maihnsalem , Lamech , Noé , après l’a- 
ta voir inutilement sollicite , s'avisèrent de lui envoyer dc< ainhassâ^ 
ta deurs. Le premier fut Moïse , le second David, le troisième Isaïe, 
ta et le dernier l'église. Ces ambassadeurs n'ayant pas mieux réussi 

R Z 
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chevalier du Soleil et la princesse de Cleves. Nof 
mœurs ayant changé , nos lumières s’érant augmen- 
tées , l’on se moqueroit aujourd’hui de ce qu’on ad- 
miroir autrefois. Qui ne riroit point du sermon d’un 
prédicateur de Bordeaux , qui , pour prouver toute 
la reconnoissance des trépassés pour quiconque fait 
prier Dieu poùr eux , et donne , en conséquence , de 
l’argent aux moines, débitoit gravement en chaire, 
quau seul son de l’argent qui tombe dans le tronc 
ou dans le bassin j et qui fait fin , tin , tin , toutes . 


» que les patriarcUec eux-mèmes , iU crurent devoir députer des 

• femmes. IVledame Eve sc présenta la première , à laquelle Dieu 
» fit réponse ; E<> e , tu as péché , tu n'es pas di»ne de mon /Us. 
» Ensuite, madame Sara qui dit : O Dieu , aide-ncus. Dieu lui dit: 

• Tu t‘en es rendue indigne par l'incrcdidité que tu marquas , lors. 

• que je t'assurai que tu servis mere eflsaac, La troisicnre lut ma- 
t» dame Bébecca j Dieu lui dit : Tu as fait , en faveur de Jacob, 
» trop de tort à Esaü, La quatrième, madame Judith , à qui Dieu 
t> dit : 7'u as assassiné, La cinquième , raaJamc Esther , à qui il dit; 
^ Tu as été trop coquette ; tu perdais trop de tems à C attifer pour 
•» plaire à AssuXtus. Enfin , fut envoyée la chambrière , de I nge 
» de quatorze ans , laquelle, tenant la vue basse et toute honteuse, 
» s’agenouilla , puis vint à dire ; Que mon bien aimé l'ienne dans 
m mon jardin y afin qu'il y mange du fruit de scs pommes y et lej.^r- 
•• din étoit le ventre virginal. Or , le fils ayant oui ces paroles , il 
» dit à son pore: Mon pere , f ai aimé cellc-ci des ma jeunesse, et 

♦ I» je veux Tavoir pour mere A l'instant , Dieu appelé (Gabriel , et 

•* lui dit; O Gabriel, va~t-en vite en Nazareth , à Marie , et lui 
» présente de nui part ces lettres. Et le fils y ajoura : Dis lui de la 

• mienne que je la choisis pour ma mere. Assureda , dit ensuite 

, • U Saint-Esprit, que j'habiterai en elle , qu'elle sera mon temple ; 

• et remets-lui ces lettres de ma part **. Toustlcs quUcs scjmons 
«(• ce M«aoC éont à peU'près dans le même goût. 
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C H A P I T R E X I Xl iSi 

tes âmes du purgatoire se prennent tellement à rire , 
qu elles font ha , ha , ha , hj , hi , hi (i) î’ 

Dans la simplicité des siècles d’ignorance , les ob- 
jets se présentent sous un aspect très-dilFcrent de celui 
sous lequel on le considère dans les siècles éclairés. 
Les tragédies de la passion , édifiantes pour nos an- 
cêtres , nous paroitroient à présent scandaleuses. II 
en scroit de même de presque toutes les questions 
subtiles qu’on agitoit alors dans les écoles de théo- 
logie. Rien ne paroitroit aujourd’hui plus indécent 
que des disputes »en règle pour savoir si Dieu est lia- 
billé ou nud dans l’hostie, si Dieu est tout puissant,’ 
s’il a le pouvoir de pécher j si Dieu pouvoir prendre 
la nature de la femme , du diable , de l’àna, du ro-t 
cher , de la citrouille -, et mille autres questions en-j 
cote plus extravagantes (i). , 


(1) Dans c<»s , l’ignorance étoit telle ^ qu’un curé ayant un 

procès av*c scs paroj.vsions , pour savoir aux frais de qui l’on pave- 
roit règli^e J ce cure , lorsque le juge étoit prêt à le conJaniiier f 
s’avisa (le citer ce passage <le Jérémie : Pai’eant Uli , et ego non pa^ 
veam. Le juge ne sut que répondre h la citaliou : il ordonna que 
l’égiise serait pavée aux tlépens ries paiois«i»*iis. 

Il y eut im te us , dans l’èg’ise , oîi U scie «ce et l’art d’ecriro' 
furent regardés comme des choses mondaines, îndigues d’un chiétîen. 
On dit même , à ce sujet, que les anges fouettèrent Sainl-Jèidm^ 
pour avoir souLi imiter le style de Cicéron. L’abbc Canaut prétend 
que c’est pour l'avoir mal imité, * 

( 2 ) Utrum D.'us potuerit tuppositare mulierem , 'vel diaholum , 
üihi'um y vel silicem , vcl cncurldtatn ; et , sî suppositasset cnctir-^ 
Oitizrn y (jucmaduiodum fuent conehnatura , editura mirncnla , et 
qnonatnrncdo /uisset Jixa cruoi. Apo!og. p. Hèrodot. tome 111 ^ 
P* 
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Tout J jusqu’aux miracles , portoit , dans ce tem» 
d’ignorancCj l’empreinte du mauvais goût du siècle (i). 

(i) Quelque chose qu’on dise en faveur des siècles d’ignorance ^ 
•n ne fera jamais accroire qu’i s aient été favorables à la religion; 
ils ne l’ont etc qu’à U superstition. Aussi rien de plus ridicule quo 
, les dt’claniarions qu’on fait ou contre les philosophes , ou contre 
les académies dr* province. Cf*ux qui les compoent , dit-on, ne 
peuvent éclairer la terre ; ils feroieot mieux de la euhiver. De pa« 
reils hommes , rêpliquera-t-ou , ne sont pas d'état à labourer Ia 
terre. D’aincurs , vouloir , pour rititérci de l’agriculture , les enre- 
^ ^trer dans le rôle des laboureurs , lorsqu’on entieticnt tant de 
mendian.s , de soldats , d’artisaus de luxe et *de domestiques , c’est 
▼ouloir rétablir les Hnanreî d’un étal par des ménages de bouts do 
chandelles.* J'ajoutera» mémo qu’en supposant que ces académies de 
province ne lissent que peu de dérotjvcrtcs , on peut du moins les 
considérer comme les cauaux par lesquels les connoissances de la 
capitale SC coiiimuDiqiient aux provinces : or , rien de plus utile 
que d’éclairer Ks hommes. Les lumières philvsophirfues , dit l’abbé 
• de Fleury , ne peuvent jumais nuire. Ce n’est qu’eu perfectionnant 
la raison humaine , ajoute Hume , que les nations peuvent sc flatter 
de perfectionner leur gouvernement , leurs loix et leur police* 
L’esprit est comme le feu ; il agit en tout sens : il y a peu do 
grands politiques et da grands capifarnes dans un pays où il n’y 
a pas d’hommes illustres dans les sciences et les lettres. Comment 
ae persuader qu'un peuple qui ne sait ni l’art d’écrire, ni celui do 
raisonner , puisse se donner de bonnes loix , et s’affranchir du joug 
de cette superstition qui désole les siccles d’ignoraftee ? Solon , Ly- 
curgue', et ce Pythagore qui forma tant de législateurs , prouvoni 
combien les progrès de la raison peuvent contribuer au bonheur pu-^ 
biie. On doit donc regarder ces académies de province comme très* 
utiles. Je dirai de plus, que , si l'on considéré les sa>ans simple- 
ment comme des commerçana; et si Ton compare les cent \nille li- 
bres que le roi distribue aux académies et aux gens de lettres , avre 
le produit de la vente de nos livres éjl’étionger , on peut assurer 
que celte c.spécc de commerce a rapporté plus de mille pour cefeC 
b léiah * 
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Chapitre XIX. 265 

Entre plusieurs de ces prétendus miracles rap- 
portés dans les mémoires de l’académie des inscrip- 
tions et belles-lettres (1) , j’en choisis un , , opéré en 
faveur d’un moine. « Ce moine -revenoit d’une mai- 
” son dans laquelle il s’introduisait toutes les nuits. . 
« Il avoit, à son retour, une riviere à traverser; 

« Satan, renversa le bateau , et le moine fut noyé , 

»» comme il coramençoit l’inviratoire des matines de 
» la Vierge. Deux diables se saisissent de soname, 
et sont arrèrés par deux anges qui la réclament en 
«‘qualité de chrétienne. Seigneurs anges, disent les 
diables , il est vrai que Dieu est mort pour ses 
amis, et ce n’est pas une fable; mais celui-ci étoit 
« du nombre des ennemis de Dieu : et , puisque nous 
« l’avons trouvé dans l’ordure du péché, nous al- 
« Ions le jetter dans le bourbier de l’enfer; nous se- 
« rons bien récompensés de nos prévôts. Après bien 
« des contestations , les anges proposent de poner le 
« différend au tribunal de la Vierge. Les diables ré- 
« pondent qu’ils prendront volontiers Dieu pour 
« juge , parce qu’il jugeoit selon les loix : mais j. 

» pour la Vierge , diseir-ils , nous n’en pouvons es- 
« pérer de justice : elle briseroit toutes les portes de 
>» l’enfer , plutôt que d’y laisser un seul jour celui 
« qui , de son vivant , a fait quelques révérences à 
» son image. Dieu ne la contredit en rien ; elle peut 


( 1) nUtoire, de t ccadémis d» ûtscripUom 


et belles-lettret , 
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»->'dire que la pie esr noire et que Teau trouble e^C 

9 > claire i il lui accorde tout riious ne savons plus 

* 

où nous en sommes? d’un ambesas elle foit un ter- 
» ne 3 d’un double-deux' un quine elle a le dez et 
la chance : le' jour que Dieu en fit samcre, fut 
w bien fatal pour nous ’ 

' L’on seroit ^ sans doute , peu édifié d’un tel mi- 
racle *3 et l’on riroit pareillement de cet autre miracle ; 
tiré des lettres édifuintes et curieuses , sur la visite 
de I évêque dLlaLicàraassc ^ et qui m’a paru trop 
plaisant' pour résister au désir de la placer ici. 

Pour prouver rexcellcnce du baptême J l’auteur ra- 
conte « qu’aurrerois 5 * dans le royaume d’ArmenicT> 

K 

il y eut un Pioi qui avoit beaucoup de haine contre 
» les ’ dire rien s ; c’est pourquoi il persécuta la relî- 
gion d’une manière bien cruelle. Il mériroit bien 
que Dieu’ l’eùc alors puni : cependant Dieu , infî- 
« nimenr bon > qui ouvrit le'ccear à saint Paul pour 
» le convertir lorsqu’il persécuroir les fidè-les / bu- 
« vric aussi le cœur à ce, -Roi pour qu’il connut la 
” sainte refigiôn. Aussi arriva-t-il que le Roi tenant 
” son conseil dans le palais, avec les Mandarins , 
pour délibérer sur les moyens d^abolir entici*cmeiit 
« la religion chrétienne dans le royaume , le P\oi et 
les Mandarins furent aussi-tot changés en cochons. 
Tout le monde accoiirut aux cris de ces cochons ^ 
w sans savoir qu’elle, pouvoir ‘être la cause d’une chose 
aussi extraordinaire. Alors il y eut un chrétien, 
«J nommé Grégoire , qui avoit été mis â la quesiica 
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i> le jour de devant, qui accourut au bruit, et qui 
« reprocha au Roi sa cruauté envers la religion. Au 
9^ discours que fit Grégoire , les cochons s’arrêtèrent, 
et s’éauit tus , ils levèrent le museau en -haut pour 
écouter Grégoire , lequel interrogea tous les co- 
w chons en ces termes : Désormais êtes-vous résolus 
w de vous corriger ? A. cette demande , tous les co- 
” chons firent un coup de tête-, et crièrent, oiien ^ 
w ouen , oueriy comme s’ils avoient dit oui. Grégoire ; 
9^ reprît ainsi la parole : Si vous êtes résolus de vous 
» corriger , si vous vous repentez de vos péchés , 
et que vous veuilliez être baptisés pour observer 
la religion parfaitement , le Seigneur vous regarde- 
99 ra dans sa miséricorde , sinon , vous serez itialheu- 
99 reux dans ce inonde et dans Taurre. Tous les co- 
*>' clîotis frappèrent la tête, firent Ji révérence et criè- 
9» rent , ouen ouen j ou en, comme s’ils avoient voul u 
»9 dire qi^ils; le desiroient ainsi. Grégoire , Voyant 
>9 les cochons humbles de cette sorte , prit do l’eau* 
>9 bénite, et baptisa tous les cochons : et il' arriva 
99 sur le champ un grand miracle j "car , à mesure 
99 qu’il bapcisoit daaque cochon , aussi-tot il se chan- 
99 geoit en une personne plus belle qii’auparavant > 9 . 

- Ces miracles , ces sermons , ces tragédies et ces 
questions théologiqiies , qui maintenant nous paroî- 
troient si ridicules, croient et dévoient être admirées 
dans les siècles d’ignorance, parce qu’ils éroient 
proportionnés à l’esprit du rems , çt que lesdiommes 
admireront toujoiurs des idées analogues aux leurs, La 
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grossière imbécillité de la plupart d’entre eux ne îeuF 
permetroic pas de connoître la sainteté et la grandeur de^ 
la religion -, dans presque toutes les tètes , la religion^ 
n’étoit, pour ainsi dire 3, qu’une supersrkion et qu’une 
idolâtrie. A ravantagé de la philosophie , on peut 
dire que nous en avons des idées plus relevées. Quel- 
que injuste qu on soit envers les sciences , quel’que 
corruption qu’on ks accuse d’introduire dans les- 
moeurs , il est certain que celles de notre clergé sont 
maintenant aussi pures qu’elles étoient alors dépra- 
vées > du moins si l’on consulte, et l’histoire, et'les 
anciens prédicateurs. Maillard et Menor, ks plus 
célèbres d’entre eux , ont toujours ce mot à la bou- 
che : Sacerdoces rdigiosi concubinani,. « Damnés 

» infiimes , s’écrie Maillard dont ks noms sont 

• 

« inscrits dans les registres du diable j larrons, vo-r- 
»> leurs , comme dit saint Bernard^ pensez-vous que; 
" les fondateurs de vos bénéfices vous levaient don- 
*> nés pour ne faire autre chose que de vivre à pot 
« et à cuiller avec des filles , et jouer au glic? Et 
» vous , messieurs ks gros abbés , avec vos béné- 
»> fices , qui nourrissez -chevaux , çliiens , et filles > 

demandez à saint Etienne s’il a eu paradis poux 

« 

w mener une telle vie , faisant grande chere , étant 
« toujours parmi les festins et banquet, et don-^ 
” liant les biens de l’église et du crucifix aux filles der 
» -joie ” (i), . 


(1) Ce Maillard y qui dCrlamoit d'à cette maniéré contre Je clergé, 
s'violt pas lui'iuème exempt dea TÎces qu il a’eprochoit à aes confrerea^ 


♦ 

» ' 
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Je ne m’arrêterai pas d’avantage à considérer ces 
siècles grossiers , où tous les hommes superstitieux 
et braves , ne s’amusoient que des contes des moines 
et des hauts faits de la chevalerie. L’ignorance et la 
simplicité sont toujours monotones : avant le renou- 
vellement de la philosophie , les auteurs , quoique 
nés dans des siècles différons, écrivoient tous sur 
le même ton. Ce qu’on appelle le goût suppose 
connoissance. Il n’est point de goût , ni , par consé- 
quent, d* révolutions de goût chez des peuples en- 
core barbares ; ce n’est , du moins . que dans les 
siècles éclairés quelles sont remarquables. Or, ces 
sortes de révolutions y sont toujours précédées de 
quelque changement dans la forme du gouverne- 


On Tappeloit le docteur ^omorrhéen. On «voit fait contre lui celtn 
épigiamme, qui me parole assez bien touinée pour le tems. 

Nostre mai^tre Maillard tout partout met le nez, 

Tantost va chez le Roi , tantoat va chez la Royne ; 

]| fait tout, il sait tout, et à rien nVst iiloine; 

Il est grand orateur , ^oëte dos mieux nés, 

Juge si bon qu^au feu mille en a condamnés, 

Sophiste aussy aigu que les fesses d’un moine. 

^ Mais il est si meschant , pour ii’estre que chanoine, 

<Ju’auprés de luy sont «aincts^le diable et les damnés. 

Si se fourrer par>tout à gloire il le repute , 

Ponrquoy , deJans Poissy , u*cst-il 4 la dispute ? 

11 dit qu’é grand regret il en est éloigné ; 

Car Beze il enst vaincu , tant il est habile homme* 
Pourquoy donc u’y eai-il ? il est crahesoigné > 

Après les fonicmeus pour rebastic. Sodoue. 
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inem , dans les mocuis , les loix , et la position cî’iiflr, 
peuple. Il est donc une dépendance secrètement éta-»''’ 
blie entre le goût d’une nation et ses intérêts. 

Pour éckicir ce principe par quelques applications, 
qu’on se demande pourquoi la peinture tragic^ue des 
vengeances les pins mémorabU s , telles que celles des 
Atrides , n’allr.mcroit plus , en nous ^ les mêmes trans- 
j-iorts qu’elle exciroir autrefois chez les Grecs , et l’on 
verra que cette dii’érence d’impression tient à la dif- 
férence de notre itli jion j de notre piolieé ,*avec la> 
jrolice c là religion des Grecs. 

Les anciens c'evoisnt des Temples à la vengeance : 
cette passion, mise aujourd’hui au nombre des vices-, 
éroir alors comptée parmi les vertus. I,a police ah~ 
cieniie favorisoit ce culte. Dans un siècle trop guer- 
rier pour n’étre pas un peu fcroce , l’unique moyen 
d’endiaîner la colère , k fureur et la trahison > étoic 
d’attacher le déshonneur à l’oubli de l’aflront : c'est 
ainsi qu’on entrerenoit , dans le cœur des citoyens , 
une crainte respective et salutaire , qui suppléait an 
défaut de police. La peinture de cette passion étoit 
donc trop analogue au besoin , au préjugé des peupsles 
anciens piour n’y être pas considérée avec plaisir. ^ 

Mais , dans le siècle où nous vivons , dans un 
tems où la [wlice est, à cec.«gard , fort perfectionnée, 
où d’ailleurs nous ne sommes plus asservis aux mêmes- 
préjugés , -il est évident qu’en consultant pareillement 
notre intérêt , nous ne devons voir qu’avec indiffé- 
rence la peinture d’une passion , qui , loin de maiu-» 
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fenîr la paix et riiarmonie dans la société, n’y oc- 
casionneroir que des désordres et des cruautés inutiles* 

X 

pourquoi des tragédies , pleines de ces senti uicns mâles 
•et courageux qu’inspire l’amour de la patrie , ne fe- 
roient-elles plus ‘sur nous que des impressions lé- 
gères? c’est, qu’il est très -rare que les peuples allient 
une certaine espèce de courage et de vecju avec Tex- 
trême soumission \ c’est que les Romains devinrent 
bas et vils si-tôt qu’ils eurent un maître , et qu’enfin, 
comnîe dit Homère. 

L’affreux iustant nui ttiet un- hofnme libre aux fers, * 

* # 

Lui ravit la moitié de sa vertu première. 

D’où je conclus que les siècles de liberté , dans les- 
quels s’engendrent les grands hommes et les grandes 
passions , sont aussi les^ seuls où les peuples soient 
vraiment admirateurs des sentimens nobles -et cou- ’ 
rageux. 

Pourquoi le genre de Corneille, maintenant moins 
goûté,, l’étoit-il davantage du vivant de cet illusi'c 
poète ? c’est qu’on sortoit alors de la ligue , de la 
■fronde, de ces rems de troubles où les esprits, en- 
core échaifffés ‘du feu. de' la sédition , sont plus au- 
» dacieux , plus estimateurs des sentimens hardis , et 
plus susceptibles d’ambition \ c’est que les cataaèrés 
que Corneille donne à ses héros , les projets qu’il 
fait concevoir à ces ambitieux, éteient, par consé- 
quent, plus analogues à l’esprit du siècle j qu’ils ne 
Je sei'oient maintenant-, qu’on ‘ rencontre peu de 

à 

« 

N ' 

« 

î 
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héros (i) , de citoyens et d'ambitieux, qu’un calme 
heureux a succédé à tant d’orages, et que les vol- 
cans de la sédition sont de toutes parts éteintSi 

Comment mi artisan habitué à gémir sous le faix 
de l’indigence et du mépris , un homme riche et 
même mi grand seigneur accoutumé à ramper de- 
vant un h<èmme en place, à le regarder avec le saint 
respect que l’Egyptien a pour ses Dieux, et le nègre 
pour son Fétiche , seroient-ils fortement frappés de 
ces vers où, Corneille dit r 

•Pour être plus qu'un roi, lu te croîs quelque chose? 

De pareils sentimens doivent leur paroître fous 
et gigantesques J ils n’en pourroient admirer l’éléva- 
tion , sans avoir souvent à rougir de la bassesse 
des leurs : c’est pourquoi , si l’on en excepte un 
petit nombre d’esprits et de caractères élevés , qui 
conservent encore pour Corneille une estime raison- 
née et sentie , les autres ^admirateurs de ce grand 
poète l’estiment moins par sentiment que par pré- 
jugé et sur parole. 

Tour changement arrivé dans le gouvernement ou 
dans les mœurs d’un peuple , doit' nécèssairement 
amener des révolutions dans son goût. D’un siècle 
à l’autre, un^ peuple est différemment' frappé des 
mêmes , objets , selon - la passion différente qui l’a- 
nime. 


(i) Les guerres ci>i1es sont un malheur auquel on doit souvent 
de grands hommes. 




t 
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en est des sentimens des hommes comme de 

» 

leurs , idées : si nous ne concevons dans les autres 
<jue les idées analogues aux nôtres , nous ne pou- 
vons , dit Salluste , être affectés que des passions 
qui nous affectent nous-mêmes fortement ( i ) 

Pour être touché de la peinture de quelque pas- 
sion , il faut, sc^-même en avoir été le jouet. 

Supposons que le berger Tircis et Catilina 
ten contrent, et se fas.sent réciproquement confidence 
■des sentimens d’amour et d’ambition qui les agi- • 
rentj ils ne pourront oeffainement pas se commu-' 
niquer l’impression différente qu’excitent en eux les * 
différentes passions dent ils sont animés. Le pre- , 
niîer ne conçoir point ce qu’a de si séduisant le pou- 
voir suprême, et le second^ ce que la conquête 
d’une femme a de si flatteur. 0)i , pouf faire aux 
différens genres tragiques l’application de ce prin- 
cipe, je dis qu^en tout pays où les habitans n’ont 
point dé part au maniement des affaires publiques , ’ 
où l’on cite rarement le mot dé patrie et de ci- 
toyen, on ne plaît au public qu’en présentant sur 
le théâtre des passions convenables à de^ particu- 
liers -, telles , par exemple , que celles de ramour. . 
Ce n’est pas que tous les hommes y soient éga- 
lement sensibles : il est certain que des âmes fières 
' et hardis^, des ambitieux , des politiques , des vieil- 


(i) Du r^it (l’une action héroïque , le lecteur ne croît q«o ce quM 
«St capable de faire lui-même^' iî rejette le reste comme ia?ealc. 
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lards ou des gens chargés d’attaires , sont peu tou- 
chés de la peinture de cette passion : et c’est pré- 
cisément la raison pour laquelle les pièces de théâ- 
tre n’ont de succès pleins et entiers que dans les 
états républicains , où la haine des tyrans , l’amour 
de la patrie et de la liberté , sont , si je l’ose dire , 
des points de ralliement pour l’estime publique. 

Dans tout autre gouvernement , les citoyéns n’é- 
tant pas réunis par un intérêt commun , la diver- 
sité des intérêts personnels doit nécessairement s’op- 
poser à Tuniversalité des applaudissemens. Dans ces 
pays, on ne peut prétendre qu’à 'des succès plus 
ou moins étendus , en peignant des passions plus 
ou moins généralement intéressantes pour les par- 
ticuliers. Or , parmi les passions de cette espèce , 
nul doutQ que celle de l’amour , fondée en partie 
sur un besoin de la nature, ne soit la plus univer- 
sellement sentie. Aussi préfère-r-on maintenant , en 
France , le genre de Piacine à celui de Corneille , 
qui, dans un autre siècle ou un pays différent, tel 
que l’Angleterre , auroit vraisemblablement la pré- 
férence. 

C’est une certaine foiblesse de caractère , suite 
nécessaire du luxe et du changement arrivé dans 
nos mœurs,* qui , nous privant de toute force et 
de toute élévation dans l’amc , nous fait déjà pré- 
férer les comédies aux tragédies, qui ne sont plus 
maintenant que des comédies d’un sr; le élevé , et 
dont l’action se passe dans les palais des Fvois. 
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C’est riieureux accroissement de l’autorité scuve- 
veraine, qui, désarmant la sédition, avilissant la 
condition des bourgeois , a dû presque entièrement 
les bannir de la scène comique, où Tort ne voit plus . 
que des gens du bon air et du grand monde , les- 
quels y tiennent réellement la place qu’occupoient 
les gens d’une condition commune, et sont propre-, 
ment les bourgeôis di^ siècle. 

On voit donc qu’en des tems différens , certains 
genres d’esprit font sur le public des impressions 
très-différentes, mais toujours proportionnées à l’in- 
térêt qu’il a de les estimer. Or, cet intérêt public 
est quelquefois , d’un siècle à l’autre , assez difié- 
rent d« lui-même, pour occasionner, comrne je vais 
le prouver, la création ou l’anéantissement subit de 
certains genres d’idées et d’ouvrages ; tels sont tous 
les ouvrages de controverse , ouvrages maintenant 
aussi ignorés qu’ils étoient et dévoient être" autrefois 
connus er admirés. 

En effet, dans un tems où les peuples , partagés 
sur leur croyance , étoient animés de l’esprit de fa- 
natisme -, où chaque secte , ardente à souteîiir ses 
opinions, vouloir, année de fer ou d’argumens, les 
annoncer, les prouver, les faire adopter àTuniversi 
les controverses étoient , premièrement , quant au 
choix du sujet, des ouvrages trop généralement in- 
téressans , pour n’être pas universellement estimés : 
d’ailleurs, ces ouvrages dévoient être faits, du moins 
de la part de certains • hérétiques , avec toute l’a- 
Turml. ' S 
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dresse et Fesprit imaginables-, car enSn, pour per- 
suader aux nations des comités de Peau dlâne et de 
la Barbe bleue ^ comme sont la plupart des héré- 
sies ( I ) , il ,étoit impossible que les controversistes 
n'employassent, dans leurs écrits, toute la souplesse, 
la force et les ressources de la logique , que 'leurs 
ouvrages ne fussent des chef-d'œuvres- de subtilité , 
et peut-être, en ce genre, le derniei effort de Fesprit 
humain. Il est donc certai|;i que , tant par Fimpor- 
tance de la matière , que par la manière de la trai- 
ter, les controversistes .dévoient alors être regardés 
comme les écrivains les plus estimables. 

Mais dans un siècle où Fesprit de fanatisme a pres- 
que entièrement disparu ; où les peuples et les.Piois , 
instruits par les malheurs passés , ne s'occupent plus 
des disputes théologiqi^es -, où d'ailleurs les princi- 
pes de la vraie religion s'affermissent de jour en 
jour, ces mêmes écrivains ne doivent plus faire la 
même impression sur les esprits. Aussi Fhomrae du 
monde ne liroit-il maintenant leurs écrits qu'avec le 
dégoût qu'il éprouveroit à là lecture d'une contro- 
verse péruvienne, dans laquelle on examineroit si 
Manco-Capac est ou ix'est pas fils du soleil. 

Pour confirmer ce que je viens de dire par' un 
fait passé sous nos yeux, qu'on se rappelle le fana- 
tisme avec lequel on disputoit sur la prééminence 


XO Voyez Vhistoirê des hérésies , par Saint Epiphane. ( Note 
ajoîitèt'. ) 
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des modernes sur les anciens. Ce fanatisme fit alors 
la réputation de plusieurs dissertations médiocres 
sut ce sujet : et c’est l’indifférence avec laquelle on 
a considéré cette dispute , qui depuis a laissé dans 
l’oubli les dissertations de l’illustre de la Motte et 
du savant abbé Terrasson *, dissertations qui , regar- 
dées 5 à juste titre, comme des chef-d’œuvres et des 
modèles en ce genre , ne sont cependant presque 
plus comiues que des gerg de lettres. 

Ces exemples suffisent pour prouver que c’est à 
l’intérêt public, différemment modifié selon les dif- 
férens siècles , qu’on doit attribuer la création et l’a- 
néantissement de certains genres d’idées et d’ouvrages. 

Il ne me réste plus qu’à montrer comment ce 
même intérêt public, malgré les changemens jour- 
nellement arrivés dans les mœurs, les passions et 
les goûts d’un peuple, peut cependant assurer à’ cer- 
tains genres d’ouvrages l’estime constante de tous les 
siècles. . . * 

Pour cet effet, il faut se rappeiler que le genre 
d’esprit le plus estimé dans un siècle ét dans un 
.pays, est souvent le. plus méprisé dans un autre 
siècle et dans un autre pays*, que l’esprit, par con- 
séquent , n’est proprement que ce qu’on est con- 
venu de nommer esprit. Or, parmi les conventions 
.faites à ce sujets les unes sont passagères, et les 
autres durables. On peut donc réduire à deux es- 
pèce; toutes les différente Aortes d’esprits : l’une, 
dont l’iitilité momentanée est dépendante des cban*" 
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gemens survenus dans le commerce , le gouverne- 
ment, les passions, les occupations et les préjugés 
d’un peuple, n’est, pour ainsi dire , qu’un esprit 
de mode ( i ) : l’autre , dont l’utilité éternelle , 
inaltérable, indépendante des mœurs et des gouver- 
nemens divers, tient à la nature mènÆ de l’homme , 
est, par conséquent, toujours invariable, et peut 
être regardée comme le vrai esprit , c’est-à-dire , 
comme l’esprit le plus désirable. 

Tous les genres d’esprit réduits ainsi à ces deux 
espèces, je distinguerai, en conséquence, deux dif- 
férentes sortes d’ouvrages. 

Les uns sont faits pour avoir un succès brillant 
et rapide; les autres, un succès étendu et durable. 

Un roman satyrique où l’on peindra, par exemple, 
d’une manière vraie et maligne , Iqj ridicules des " 
grands , sera certainement couru de tous les gens 
d’une condition commune. La nature , qui grave, ' 
dans les cœurs le sentiment d’une égalité primitive, 
a mis un germe éternel de haine entre les grands et 
les petits : ces detniers saisissent donc , avec tout 
le plaisir et la sagacité possibles , les traits les plus 
fins des tableaux ridicules où ces grands paroissent 


(i) J'enteads , par ce mot , tout c* qui n’appanieot pas à la na> 
lure de l'Iiommc et des. choses : je comprends , |iar conséquent , 
tous dt même mot 
rallies : telles sont 
unes par les autres 

•lie comptées parmi les ouvrages de mode. 


, les ouvrages qui nous paroissent les plu> du- 
lespreligioii^ qui , successivement remp’acces les 
, doivent ,"elatiïcment i Véteudue des siècles, 
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indignes de leur supériorité. De tels ouvrages doi- 
vent donc avoir un succès rapide et brillant , mais 
peu .étendu et peu durable : peu étendu , parce qu’il 
a nécessairement pour limites les pays où ces ridi- 
cules prennent naissance; peu durable, parce que 
la mode, en remplaçant continuellement un ancien ri- 
dicule par un nouveau , eflace bientôt du souvenit 
des hommes les ridicules anciens et les auteurs qui 
les ont peints; parce qu’enfin, ennuyée de la con- 
templation du même ridicule, la malignité des pe- 
tits , cherche , dans de nouveaux défauts , de nou- 
veaux motifs de justifier ses mépris pour les grands. 
Leur impatience , à cet égard , hâte donc encore 
la chute de ces sortes d’ouvrages dont la célébrité 
souvent n’égale pas la durée du ridicule. 

Tel est le genre de réussite que doivent avoir lès 
romans saty tiques. A l’égard d’im. ouvrage de mo- 
rale ou de métaphysique, son succès ne peut être 
le même : le désir de s’instruire , toujours plus rare 
et moins vif que celui de censurer, ne peut four- 
nir, dans une nation, ni un si grand nombre de 
lecteurs, ni des lecteurs si passionnçs. D’ailleurs, 
les principes de ces sciences , avec quelque clarté 
qu’on les présente , exigent toujours de^ecteurs une 
certaine attention qui doit encore en diminuer con- 
sidérablement le nombre. 

. Mais si le mérite de cet ouvrage de morale ou 
de métaphysique est moins rapidement senti que ce- 
lui d’ un ouvrage satyrique , il est plus généralement 

S } 
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reconnu j parce que des traités , tels que ceux de 
Locke ou de Nicole , où il ne s’agit ni d’un Ita- 
lien , ni d’un François , ni d’un Anglois , mais de 
l’homme en général, doivent nécessairement trouveii 
des lecteurs chez tous les peuples du monde , et 
même les conserver dans chaque siècle. Tout ou- 
vrage qui ne tire son mérite que de la finesse des 
observations faites sur la nature de l’homtie et des 
choses, ne peut cesser de plaire en aucun tems 
J’en ai dit assez pour faire connoître' la vraie 
cause des différentes espèces d’estime attachées aux 
différens genres S’esprit : s’il reste encore quelque 
doute sur ce sujet, on peut, par de nouvelles ap- 
plications des principes ci-dessus établis , acquérir 
de nouvelles preuves de leur vérité. 

Veut-on savoir, par exemple, quels seroient les 
divers succès de deux écrivains , dont l’un se dis- 
tingueroit uniquement par la force et la profondeur 
de ses pensées , et l’autre par la manière heureuse 
de les exprimer? conséquemment à ce que j’ai dit, 
la réussite du premier doit être plus lente , parce 
qu’il est beaiitoup plus de juges de la finesse’, des 
grâces, de^agrémens d’un tour ou d’une expres- 
sion, et enfin, de toutes les beautés de style, qu’il 
n’est de juges de la beauté des idées. Un écrivtiin 
poli , comme Malherbe , doit donc avoir des succès 
plus rapides qu’étendus , et plus brillans que du- 
rables. Il en est deux causes ; la première , c’est 
qu un ouvrage , traduit d’une langue dans une autre| 
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perd toujours dans la traduction, la fraîcheur et la 
force de son coloris , et ne passe , par conséquent 
aux étrangers que dépouillé des charmes du st}'le , 
qui , dans ma supposéon , en faisoient le principal 
agrément : la seconde , c’est que la langue vieillit 
insensiblement j c*est que les tours les plus lieareux 
deviennent à la longue les plus communs ; et qu’un 
ouvrage, enfin dépourvu, dans le pays même où il a été 
composé , des beautés qui l’y rendoient agréable , ne 
doit tout au plus conserver à son auteur qu’une estime 
de tradition. 

Pour obtenir un succès entier; il faut aux grâces 
de l’expression , joindre le choix des idées. Sans cet 
heureux choix , un ouvrage ne peut soutenir l’épreu- 
ve du tems , et sur-tout d’une “traduction, qu’on 
doit regarder comme le creuset le plus propre à st- 
parer l’or pur du clinquant. Aussi ne doit-on attri- 
tribuer qu’à ce défaut d’idées, trop commun à nos 
anciens poëtes , le mépris injuste que quelques gens 
raisonnables ont conçu pour la poésie. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que j’ai dé}à dit: 
e’est qu’entre les ouvrages dont la célébrité doit s’é- 
tendre dans tous les siècles et les pays ^vers , il en 
est qui , plus vivement et plus généralement inté- 
ressans pour l’humanité, doiverit avoir des succès, 
plus prompts êt plus grands. Pour s’en convaincre, 
il suffit de se rappeller, que parmi les hommes, 
il en est peu qui n’aient éprouvé quelque passion , 
que la plupart d’entre eux sont moins frappés de U 
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profondeur d’ime idée que de la beanté d’une des-* 
criprion; qu’ils ont, comme l’expérience le prouve, 
presque tous , plus senti que vu , mais plus vu que 
réfléchi (i); qu’ainsi la peinture des passions doit 
être plus généralement agréable , que la peinture des 
objets de la nature; et la description poétique de ces 
mêhies objets doit trouver plus d’admirateurs que 
les ouvrages plûlosophiques. A l’égard même de ces 
derniers ouvrages , les hommes étant infiniment 
moins curieux de la connoissance de la botanique, 
de la géographie et des beaux arts, que de la con- 
noissance d.u cœur humain , les philosophes excel- 
lens en ce dernier genre doivent être plus générale- 
ment cojinus et estimés que les botanistes , les géo- 
graphes et les grands critiques. Aussi, de la Motte ( qu’il 
me soit permis de le citer pour exemple ) eût-il été , 
sans contredit , plus généralement estimé , s’il eût 
appliqué à des sujets plus intéressans la même fi- 
nesse , la même élégance et la pême netteté qu’il a. 
portées dans ses discours sur l’ode , la fable et la 
ttagédie. 

Le public, content d’admirer les chef- d’tcuvres 
’ des grands portes , fait peu de cas des grands critiques ; 

, leurs ouvrages ne sont lus , jugés et appréciés que par 
les gens de l’art auxquels ils sont utiles. Voilà la vraie 


(i) Voilà pourquoi, clans la Grèce, dans Roine , et dans pres- 
que tous les pays, le .siccle des poètes a toujouis aunoucè cl pré- 
cédé celui, des, philosophes. ^ ' 
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cause du peu de proportion qu’on remarque entre la 
réputation et le mérite de la Motte. 

Voyons maintenant quels sont les ouvrages qui 
doivent , au succès rapide et brillant , unir le succès^ 
étendu et durable. 

On n’obtient à la fois ces deux espèces de succès 
que par des ouvrages , où , conformément à mes prin- 
cipes , l'on a su joindre, à l’utilité momentanée , l’u- 
tilité durable ; tels sont certains genres de poèmes , 
de romans , de pièces de théâtre , et d’écrits moraux 
ou politiques : sur quoi il est bon d’observer que ces 
ouvrages , bientôt dépouillés des beautés dépendantes 
des mœurs , des préjugés , du rems et du pays où ils 
sont faits , ne conservent , aux yeux de la postérité , 
que les seules beautés communes à tous les siècles et 
à tous les pays ; et qu’Homère , par cette raison , doit 
nous paroître moins agréable qu’il ne le pprut aux 
Grecs de son tems. Mais cette pene , et , si je l’ose 
dire , ce déchet en mérite , est plus ou moins grand , 
selon que les beautés durables qui entrent dans la 
composition d’un ouvrage , et qui y sont toujours 
inégalement mélangées aux beautés du jour , l’em- 
portent plus ou moins sur ces dernières. Pourquoi 
les Femmes savantes de l’illustre Molière sont-elles * ■ 
déjà- moins estimées que son Avare , son Tartuffe et 
son Misantrhope ? L’on n’a point calculé le nombre 
d’idées renfermées dans chacune de ces pièces , l’on 
n’a point , en conséquence , déterminé le degré d’es- 
time qui leur est dû : mais l’on a éprouvé qu’une 


Digilized by Google 


J 


182 D E l’ E S P R I- T. Disc. IL 

comédie, telle que V Avare , dont le succès est fondé 
sur la peinture d’un vice toujours subsistaiit , et tou- _ 
jours nuisible aux- hommes , renfermoit nécessaire- 
ment , dans ses détails , une infinité de beautés ana- ' 
logues au choix heureux de ce sujet , c’est - à - dire , 
de beautés durables j qu’au contraire , une comédie 
telle que les Femmes savantes , dont la réussite n’est 
appuyée que sur un ridicule passager , ne pouvoir" 
étinceler que de ces beautés momentanées , qui , plus 
analogues à la nature de ce sujet , et peut-être plus 
propres à faire des impressions vives sur le public , 
n’en pouvoient faire d’aussi durables. C’est pourquoi - 
l’on 'ne voit* guères , chez les différentes nations , 
que les pièces de caractère passer , avec succès , d’un 
théâtre à l’autre. 

La conclusion de ce chapitre , c’est que l’estime 
accordée aux divers genres d’esprit , est , dans chaque 
siècle, toujours proponionnée à l’intérêt qu’on a de 
les estimer. 


CHAPITRE XX. 

De l’esprit considéré par rapport aux différons pays. 

E que j’ai dit des siècles divers , je l’applique aux 
pays différens , et je prouve que l’estime ou le mépris , 
attachés aux mêmes genres d’esprit , est , chez les 
diflFérens peuples, toujours l’effet de la forme diffé- 
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rente de leur gouvernement , et , par conséquent , de 
la diversité de leurs intérêts. 

Pourquoi l’éloquence est-elle si fort en estime chez 
les républicains ? c’est que , dans la fonne de leur 
gouvernement , l’éloquence ouvre la carrière des ri- 
chesses et des grandeurs. Or , l’amour et le respect 
que tous les hommes ont pour l’or et les dignités , 
doit nécessairement se réfléchir sur les moyens propres 
à les acquérir. Voilà pourquoi , dans les républiques, 
on honore non seulement l’éloquence , mais encore 
toutes les sciences , qui , telles que la poUtique , la 
jurisprudence, la morale, la poésie, et la philosophie, 
peuvent servir à former des orateurs. 

Dans les pays despotiques , au contraire , si l’on 
fait peu de cas de cette même espèce d’éloquence , 
c’est qu’elle ne mène point à la fortune j c’est quelle 
n’est , daiii ces pays , de presque aucun usage , et 
qu’on ne se donne pas la peine de persuader lorsqu’on 
peut commander. 

Pourquoi les Lacédémoniens affectoient-ils tant 
de mépris pour le genre d’esprit propre à perfectionner 
les ouvrages de luxe J c’est qu’une république pauvre 
et petite , qui ne pouvoir opposer que ses vertus et 
sa valeur à la puissance redoutable des Perses , devoir 
mépriser tous les arts, propres à amollir le courage, 
qu’on eût, peut-être, avec raison déifié à Tyr ou à 
Sidon. 

D’où vient yW^on moins d’estime en Angleterre 
pour la science militaire , qu’à Rome et dans la Grec© 
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on n*en avoir pour cette meme science? c"est que les 
Anglois 5 maintenant plus Carthaginois que Romains,- 
ont , par la forme de leur gouvernement et par jeur 
position physique , moins besoin de grands généraux’ 
que d’habiles négociàns ; c’est que l’esprit de com- 
merce , qui nécessairement amène à sa suite le goût 
deluxe et de mÀesse,‘doit chaque jour augmenter 
à leurs yeux le prix de l’or et de l’industrie , doit 
chaque jour diminuer leur estime pour l’art de la 
guerre et même pour le courage: vertu que, chez un 
peuple libre, soutient long- tems l’orgueil national? 
mais qui, s’affoiblissant néanmoins. de jour en jour, 
ést , peut-êde , la cause éloignée de la chute ou de 
Tasservissement dè cette nation. Si les écrivains cé- 
lèbres , au contraire , comme le prouve l’exemple des 
Locke et des Adisson , ont été jusqu’à présent plus 
honorés en Angleterre que par-tout ailleurs , c’est qu’il 
est impossible qu’on ne fasse très - grand cas du mé- 
rite dans un pays où chaque citoyen a part au manie- 
ment des affaires générales , où tout homme d’esprit 
peut éclairei;le public sur ses véritables intérêts. C’est 
la raison pour laquelle on rencontre si communément, 
à Londres, des* gens instruits*,) rencontre. plus diffi- 
cile à faire en France , non que le climat anglois , 
comme on l’a prétendu , soit plus favorable à l’esprit 
que le nôtre : la liste de nos hommes célèbres, dans 
la guerre , la politique , les sciences et les arts , est 
peut-être plus nombreuse que 4a lei^ Si les seigneurs 
anglois sont , en général , plus éclairé s 'que les nôtres 
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c'est qu’il sont forcés de s’instruire *, c est qu en dé- 
dommagement des avantages que la forme de notre 
gouvernement peut avoir sur la leur , il en ont , à 
cet égard , un très-considérable sur nous j avantage 
qu’ils conserveront jusqu’à ce que le luxe ait entière- 
ment corrompu les princes de leur gouvernement , les 
ait insensiblement pliés au joug de. servitude , et leur 
air appris à préférer les richesses aux talens. Jusqu’au- 
jourd’hui , c’est, à Londres , un mérite de s’instruire j * 
à Paris , c’est un ridicule. Ce fait suffit pour justi- 
fier là réponse d’un étranger que le duc d’Orléans , 

« 

régent , interrogeoit sur le caractère et le génie différent 
.des nations de l’Europe : La seule manière , .lui dit 
l’étranger , de répondre à votre altesse royale ^ est de 
lui répéter les premières questions que cheii^ les divers 
^ peuples J Von fait le plus communément sur le compte 
dé un hçmme qui se présente dans le monde. En Es-^ 
pagne , ajouta-il , on demande : est-ce un grand de la 
première classe ? En Allemagne : peut-il entrer dans 
les chapitres ? En France : est -il bien à la cour ? En 
# 'Hollande : combien a-t-il d’or ? En 'Angleterre : *quel 
homme est-ce ? 

Le même intérêt général qui , dans les états répu- 
blicains et ceux dont la constitution est mixte , préside 
à la distribution de l’estime , est aussi , dans les em- 
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pires soumis au despotisme , le distributeur unique 
de cette même estime. Si , dans ces gouvernemens , l’on 
fait peu de cas de l’esprit et si l’on a plus de considé- 
ration à Ispahan , à Constantinople, pour l’eunuque^ 
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llcoglan ou le Bacha, que pour Thomme démérité} 
c’èst qu*en ces pays on m’a nul intérêt d’estimer les 
grands hommes : ce n’est pas que ces grands bomme§ 
li’y fussent utiles et désirables , mais aucun des par- 
ticuliers dont l’assemblage forme le public , n’ayant 
intérêt à le devenirj, on sent que chacun d’eux esti- 
mera toujours peu ce qu’il ne voudroit pas être.’ 

Qui pourroit , dans ces empires , engager un par- 
. ticulier à supporter la fetigue de l’étude et de la mé- 
clitation nécessaires’ peur perfectionner ses talens ? lés 
^ands talens sont toujours suspects aux gouvernemens 
injustes : les talens n’y procurent ni les dignités , ni 
les richesses. Or , les richesses et les dignités sont ce- 
pendant les seuls biens visibles à tous les yeux , les 
seuls qui soient réputés vrais biens , et soient univer- 
sellement désirés. Envain diroit-on , qu’ils sont quel- % 
quefois fastidieux à leurs possesseurs : ce sont , si l’on 
veut , des décorations quelquefois désagréables aux 
yeux de l’acteur , et qui néanmoins paroîtront toujours 
admirables du point de vue d’où le spectateur les con- 
temple : c’est pour les obtenir qu’on fait les plus grands ^ 
efforts. Aussi les hommes illustres ne croissent-ils que 
dans les pays où les honneurs* et les richesses sont le 
prix des grands talens ; aussi les pays despotiques sont- 
ils par la, raison contraire , toujours stériles en grands 
hommes. Sur quoi j’observerai que l’or est maintenant 
d’un si grand prix aux yeux .de toutes les nations , 
que j dans des gouvernemens infiniment plus sages 
et plus éclairés;, la possession de Tor est presque tou- 

f 
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' jours regardée comme le premier mérite.. Que de gens 
riches , enorgu^llis par les hommages universels , se 
•croient supérieurs (i) à l’homme de talent, se félicitent, 
d’un tot>superbement modeste , d’avoir préféré l’utile 
à l’agréable , et d’avoir , au défaut d’esprit , fait , disent- 
ils , eihplette de bon sens , qui , dans la signification 
qu’ils attachent à ce mot , est le vrai , le bon et le 
suprême esprit I Dé telles gens doivent toujours 
prendre les philosophes pour des spéculateurs vision- 
naires , leurs écrits pour des ouvrages sérieusement 
frivoles , et l’ignorance pour un mérite. 

Les richesses et les dignités son: trop généralement 
désirées , pour qu’on honore jamais les talens chez 
les peuples où les prétentions au mérite sont exclusives 
des prétentions à la -fortune. Or , pour faire fortune , 
dans quel pays l’homme d’esprit n’est-il pas contraint 
à perdre , dans l’antichambre d’un protecteur , un tems 
que , pour exceller en quelque genre que ce soit , il 


( 1 ) Séduits par leur propre vanité les éloges tie mille flat- 
teurs , les moindres d’entre eux se cro^'ent , du moins , fort au- 
dessus de quiconque n’est pas supérieur en son genrQ. Ils. ne 
tentent pas qu’il en est des . gens d’esprit comme des conrears : 
Un tel ^ disent -ils entre eux , ne court pas. Cependant ,, ce 
n’est ni l'impotent , ni l’homme ordinaire qui l’atteindront à 
course. . • ’ 

Si l’on se tait sur la médiocrité d’esprit, de la plupavt de cet 
gens si vains dç leurs richesses, c’est que# Ton ne songe point 
nténie à les. citer Le silence , . sur noire compte , est toujourt 
un mauvais signe ; c’est que l’on n’a point k se venger ^e no-», 
tre supéiioriié. Ou dit pe« de mal de ceux qui ne méritent pat 
d’élogo, . , . ' . 
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faudroit employer à des études opiniâtres er continues ï 
pour obtenir la faveur des grands , .à quelles flatte- 
ries , à quelles bassesses ne doit-il pas se plier ? s’il 
naît en Turquie, il faut qu’il s’expose aux* dédains \ 
d’un Muphti ou d’une Sultane ; eu France, aux bontés 
outrageante d’un grand seigneur (i)’ou d’un Homme 
en place , qui , méprisant en lui un genre d’esprit 
trop difÆre nt du sien , le regardera comme un homme 
inutile à l’état , incapable d’affaires sérieuses , et tout . 
au plus comme un joli enfant occupé d’ingénieuses 
bagatelles. D’ailleurs , secrètement jaloux de la répu- 
tation des gens de mérite (i), et sensible à leur cen- 
sure, l’homme en place les reçoit chez lui moins par 
goût que par faste , uniquement pour montrer qu’il 
a de tout dans sa maison. Or , comnient imaginer qu’uri 
homme, animé de cette passion pour la gloire , qui 
l’arrache aux douceurs du plaisir , s’avilisse jusqu’à ce 


( 1 ) I!s contrefont quelquefois le» liqpncs gens , mais k traTcrs 
leur bonl^ , coniiuc i travers les trous flu manteau de Diogeue» 
on apper<;oit la vanité. 

(2) « En entrant dan» le monde, disoit un jour le président 
m de Montesquieu, 011 ni'an iiotira comme un homme d*esprit , ei 
n je re^us un accueil a^sez favorab'e des geun en place : mais , 
» lorsque , par le succésedes Lettres personnes , j’eus , peut-être , 
a» prouvé ^ae jVn avoi», et que j'eus obtenu qiielqu'estime de la 
Il part du public, ceile des gens en «p’ace se léfroidit , jVssiiyai 
» mille dégoûts. Compter, ajouroit-il, qti’iiUcrieuremcut blessés de 
» la iitation d’un homme (èlelire , c’est pour s’eu venger qu'iU 
. l’hnmilient ; et <]u'il faut soi-mcmc «Déliter beaucoup d'élogcs , 
. pour lupporicr patierauient l’éloge d’autrui «. 
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point , quiconque est né pour illustrer son siècle , est 
toujours en garde contre les grands j il ne se lie du 
moins qu’avec ceux dont l’esprit et le caractère, faits 
pour estimer les talens et s’ennuyer dans la plupart 
des sociétés , y recherchent , y rencontrent l’homme 
d’esprit avec le même plaisir que se rencontrent , à la 
Chine , deux François qui s’y trouvent amis à la pre- 
mière vue. 

Le caractère propre à former les hommes illustres , 
les expose doue nécessairement à la haine , ou , du 
moins , à l’indifférence des grands et des hommes en 
place, et sur-tout chez des peuples, «tels que les orien- 
taux , qui , abrutis par la forme de leur gouvernement 
et par leur religion , croupissent dans une honteuse 
ignorance , et tiennent , si je l’ose dite , le milieu entre 
l’homme et la brute. 

Après avoir prouvé que le défaut d’estime pour le 
mérite est, dans 'l’Orient, fondé sur le peu d’intérêt que 
les peuples ont d’estimer les talens ; pour faire mieux 
sehtir la puissance de cet intérêt , appliquons ce prin- 
cipe à des objets qui nous soient plus familiers. Qu’on 
examine pourquoi l’intérêt public , modifié selon la 
fornK de notre gouvernement , nous donne , par 
exemple , tant de dégoût pour le genre de la disser- 
tation -, pourquoi le ton nous en paroît insuppor- 
table : et l’on sentira que la dissertation est^jénible 
et fatiguante ; que les citoyens ayant , par la forme 
de notre gouvernement , moins besoin d’instruction 
que d’amusement , ils 'ne désirent , en général , que 
Tome /. T 
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la sorte d’esprit qui les rend agréables dans un souperj 
qu’ils doivent , en conséquence , faire peu de cas de 
l’esprit de raisonnement -, et ressembler tous , plus ou 
moins , à cet homme de la cour , qui , moins ennuyé * 
qu’embarrassé des raisonnemens qu’un homme sage 
apporroit en preuve de son opinion , s’écria vivement i 
Ah! Monsieur^ je ne veux pas qu on me prouve. 

Tout doit céder chez nous à l’intérêt de la paresse. 

Si , dans la conversation , l’on ne se sert que de phrases 
décousues et hyperboliques j si l’exagération est de- 
venue l’éloquence particulière de niotre siècle et de 
notre nation; si, l’on n’y fait nul cas de la justesse 
et de la précision des idées et des expressions , c’est 
que nous ne sommes nullement intéressés à les esti- 
mer. C’est par ménagement pour cette même paresse 
que nous regardons le goût comme un don de la 
nature , comme un instinct supérieur à toute con- 
noissance raisonnée , et enfin comme un sentiment 
vif et prompt du bon et du mauvais ; sentiment qui 
nous dispense de tout examen , et réduit toutes les 
règles de la critique aux deux seuls mots de délicieux 
ou de détestable. C’est à cette même paresse que nous 
devons aussi quelques-uns des avantages que^nous 
avons sur les autres nations. Le peu d’habitude de 
l’à^plicarion , qui bientôt nous en rend tout-à-fait 
incapables , nous fait desirer, dans les ouvrages , une 
nettei? qui supplée à cette incapacité d’attention : 
nous sommes des enfans qui voulons , dans nos lec- 
nires , être toujours soutenus par la lisière de l’ordre. 
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Un auteur doit donc maintenant se donner toutes liB' 
peines imaginables pour en épargner à ses lecteurs , 
il doit souvent répéter d’après Alexandre: O Athc- 
niens j quil m en coûte pour être loué de vous ! Or > . 
la nécessité d’être clairs pour être lus , nous rend , 
à cet égard , supérieurs aux écrivains anglois : si ces 
derniers font peu de cas de cette clarté , c’est que 
leurs lecteurs y sont moins sensibles , et que des esprits 
plus exercés à la fatigue de l’attention , peuvent sup- 
pléer plus facilement à ce défaut. Voilà ce qui , dans 
une science telle que la métaphysique , doit nous 
donner quelques avantages sur nos voisins. Si l’on a 
toujours appliqué à cette science le proverbe ; Point 
de merveille sans voile ^ et si ces ténèbres l’ont rendue 
long-tems respectable , maintenant noure paresse n’en- 
treprendroit plus de les percer -, son obscurité la reii- 
droit méprisable : nous voulons qu’on la dépouille 
du langage inintelligible dont elle est encore revêtue , 
qu’on la dégage des nuages mystérieux qui l’envi- 
ronnent. Or , ce désir , qu’on ne doit qu’à la paresse , 
est l’unique moyen de faire une science de choses de 
cette même métaphysique , qui jusqu’à présent n’a 
été "qu’une science de mors. Mais, pour satisfaire , ■ 
sur ce point , le goût du public , il faut , comme le 
remarque l’illustre liistoriographe de l’académie de 
Berlin , « que les esprits , brisant les entraves d’un 
respect trop ^iperstitieux , conneissent les limites . 
» qui doivent éternellement séparer la raison de la 
et que les examinateurs, follemeru: révoltés 

T 2 
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contre tout ouvrage de raisonnement , ne condanv 
^ lient plus la nation à la frivolité ». 

Ce que j’ai dit suffit , je pense , pour nous décou- 
vrir en même tems la cause de notre amour pour les 
historiettes et les romans , de notre habileté en ce 
genre , de notre supériorité dans Tart frivole , et ce- 
pendant assez difficile de dire des riens , et enfin de 
la préférence que nous donnons à l’esprit d’agrément 
sur tout autre genre d’esprit ; préférence qui nous 
accoutume à regarder l’homme d’esprit comme diver- 
tissant 5 à l’avilir en le confondant avec le pantomi- 
me \ préférence enfin qui nous rend le peuple le 
plus égalant , le plus aimble , mais le plus frivole de 
l’Europe. 

Nos mœurs données , nous devons être tels. La 
route de l’ambition est, par la forme de notre gou- 
•yernement , fermée à la plupart des citoyens ; il ne 
leur reste que celle du plaisir. Entre les plaisirs , celui 
de l’amour est le plus vîf -, pour en jouir , il faut se 
rendre agréable aux femmes : des que le besoin d’ai- 
mer se fait sentir , celui de plaire doit donc s’allumer 
en notre ame. Malheureusement , il en est des amans 
comme de ces insectes ailés qui prennent la couleur 
de l’herbe à laquelle ils s’attachent*, ce n’est qu’en 
empruntant la ressemblance de l’objet aimé , qu’un 
amant parvient à lui plaire. Or , si les femmes , par 
l’éducation qu’on leur donne , doivent acquérir plus 
de frivolités et de grâces , que de foft:e et de justesse 
dans les idées , nos esprits , se modelant sur les leurs , 
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doivent , en conséquence , se ressentir des ir.éines 
vices. 

Il n’est que deux moyens de s en garantir. I.e pre- 
mier , c’est de perfectionner l’éducation des femmes , 
de donner plus de hauteur à leur ame , plus d’eten- 
due à leur esprit. Nul doute qu’on ne l’élevàt aux 
plus grandes choses , si l’on avoir l’amour pour pré- 
cepteur J et que la main de la beauté jettât dans notre 
ame les semences de l’esprit et de là vertu. Le second 
moyen ( et ce n’est pas certainement celui que je 
conseillerois , ) ce seroit de débarrasser . les . femmes 
d’un reste de pudeur, dont le sacrifice les met eu 
droit d’exiger le culte et l’adoration perpétuelle dé 
leurs amans. Alors les faveurs des femmes , devenues 
plus communes , paroîtroient moins précieuses , alors 
les hommes ', plus indépendans , plus sages , ne per- 
droient près d’elles que les heures consacrées aux 
plaisirs de l’amonr , et pourroient , par conséquent , 
étendre/et fortifier leur esprit par l’étude et la médi- 
tation. Chez tous les peuplés et dans tous^ les pays 
voués à l’idolâtrie des femmes, il faut en faire des 
Romaines ou des Sultannes'*, le milieu entre ces deux 
parties est le plus dangereux. ' * , 

Ce que j’ai dit ci-dessus prouve que c’est à b di- 
versité* des gouvernemens > et , par conséquent , des 
intérêts des peuples , qu’on doit attribuer letonnante 
variété de leurs caractères , de leur génie et de leur 
goût. Si l’on croit quelquelois appercevoir un point 
de ralliement pour l’estime générale \ si , par exem- 
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plé , la science militaire est , chez presque tous les 
peuples , regardée comme la première , c’est que le 
grand capitaine est , presqii'en tous les pays , rhomme 
le plus utile , du moins jusqu’à la convention d’une 
paix universelle et inaltérable. Cette paix une fois 
confirmée, on donneroit, sans contredit, aux hommes 
célèbres dans les sciences , les loix , les lettres et les 
beaux arcs , la préférence sur le plus grand capitaine ; 
du monde : d’où je conclus que l’intérêt général est , 
dans chaque nation le dispensateur unique de sou 
estime. 

C’est à cette même cause , comme je vais le prou- 
ver , qu’on doit a,ttribuer le mépris , injuste ou légi- 
time , mais toujours réciproque , que les nations ont 
pour leurs mœurs , leurs usages et leurs caractères è 
dirFérens. 

f ■ ■ ■■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ 

CHAPITRE XXI. 

« 

■ Le mépris respectif des nations tient à Vintérét de 

leur vanité, 

II en est des nations comme des particuliers , si 
chacun de nous se croit infaillible , place la contra- 
diction au rang des offenses , et ne peut estimer ni 
admirer dans autrui que son propre esprit, chaque 
jiation n’estime pareillement dans les autres que les 
idées analogues aux siennes -, toute opinion contraire 
est donc entre elles un germe de mépris. 
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‘ Qu’on jette un coup d’œil rapide sur l’univers. Ici, 
c’est l’Anglois qui nous prend pour des têtes frivoles , 
lorsque nous le prenons pour une tête brûlée. ]«à , 
c’est l’Arabe , qui , persuadé de l’infeillibité de son 
Calife, rit ^ de la sotte crédulité du Tartare , qui 
croit le grand Lama immortel. Dans l’Afrique, c’est 
le Nègre , qui , toujours en adoration devant une 
racine, une patte.de crabe ,)^u la corne d’un animal, 
ne voit dans la terre qu’une masse immense de divi- 
nités , et se moque de la disette où nous sommes de 
Di?ux ; tandis que le Musulman , de son côté , nous 
•accuse d’en reconiioître trois. Plus loin, ce sont les 
habirans de la montagne de Bata: ils sont persuadés 
que tour homme qui mange avant sa mort un coucou 
rôti , est un saint j ils se moquent , en conséquenci , 
de l’Indien : Quoi de\ plus ridicule , lui disent-ils , 
que d’approcher une vache du lit d’un malade , et 
d’imaginer que , si la vache , dont on tire la queue , 
vient à pisser et qu’il tombe quelques gouttes de son 
urine sur le moribond , ce moribond est un saint , 
quoi de plus absurde aux Bramines , que d’exiger de 
leurs nouveaux convertis , que , pendant six mois , 
ils se tiennent, pour, toute nourriture, à la fiente de 
vache (i) î 

( i ) Thédtre de Vidolàtrie , par Abraham 

Tache» au rapport de Vincent le Blanc» est réputée sairus 
€t «acrèe au CaKcut. Il n’est point d’ètre qui, gênéialemont , 
ait plus de réputalion de sainteté. Il parole que la coutume d» 
manger, par pénitence ; de la fiente de vache est fort ancienne eia 
Or-îent. 
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C’est toujours sur une semblable différence de ! 

mœurs et de coutumes qu’est fondé le mépris res- i 

pectif des nations. C’est pâr ce motif (i) que l’habi- 
tant d’Antioche méprisoit jadis , dans l’empereur : 

Julien , cette simplicité de mœurs et cette frugalité 
qui lui mériroient l’admiration des Gaulois. La difté- 
rence de religion , et , par conséquent , d’opinion , 
déterminoit , dans le mênie tems , des chrétiens , plus 
zélés que justes , à noircir , par les plus infâmes ca- 
lomnies , la mémoire d’un prince qui , diminuairt 
les impôts , rétablissant la discipline militaire , et "ra- 
nimant la venu expirante des Romains , a si juste- ’ 
ment mérité d’être mis au rang de leurs plus grands 
Empereurs (z). 

^u’ on jette les yeux de toutes parts-, tout est plein 
de ces injustices. Chaque nation, convaincue qu’elle 
seule possède la sagesse , prend toutes les autres 
pour folles , et ressemble assez au Marianois (3 ) , 
qui , persuadé que sa langue est la seule de l’uni- 
vers , en conclut que les autres hommes ne savent 
pas parler. 

S’il desccndoit du ciel un sage, qui, dans sa con- 


( 1 ) Blessé de nos mépris , • Je ne connois de sauvage , dit le 
»* Caraïbe , que l’Européen qui n'adopre aucun de mes usages *. 
De Vorig, et des moeurs des Caraïbes , par La Borde. 

(a) On grava à Tarse sur le tombeau de Julien : Ci ç,U JuHen ^ 
^ui perdit la 'vie. sur les bords du Tigre. Il fut un excellent Etn » 
pereur et un 'vaillant guerrier. 

( 5 ^ Voyages de la compagnie des indes hollandcises. 
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duite , ne consultât que les lumières de la raison , > 
ce sage passeroit universellement pour fou. Il seroit, 
dit Socrate , vis-à-vis des autres hommes , comme 
un médecin que des f)âtissiers accuseroient , devant 
un tribunal d’e^fans , d*avoir défendu les pâtés et les 
tartelettes , e,t qui sûrement y paroîtroit coupable au ' 
premier chef. En Vain appuieroit-il ses opinions sur 
les démonstrations les plus fortes ; toutes les nations 
seroient , à son égard , comme ce peuple de bossus , 
chez lequel , disent les fabulistes indiens , passa un 
Dieu beau' , jeune et bien fait : ce Dieu , ajoutent- 
ils , entre dans la capitale j il s’y voit environné d’une 
multitude d’habitans j sa figure leur paroît extraor- 
dinaire ; les ris et les brocards annoncent leur éton- 
nemenf, on alloit pousser plus loin les outrages, si, 
pour l’arracher à ce danger , un dès Jiabitans , qui 
sans doute avtJit vu d’autres hommes que des bossus , 
ne* se fût tout-à-coup écrié : Ehl mes amis, qu’allons- 
nous faire } n’insultons point ce malheureux contre- 
fait : si le ciel nous a ^it à tous le don de la beauté , 
s’il' a orné notre dos d’une montagne de cKair ^ pleins 
de reconnoissance pour les immortels , allons au tem- 
ple en rendre grâces aux Dieux. Cette fable est l’iiis- 
toire de la vanité humaine. Tout peuple admire ses 
défauts , et méprise les qualités contraires : pour réussir 
dans un pays , il faut être porteur de la bosse de la 
nation chez laquelle on voyage. 

Il est ^ dans chaque pays , peu d’avocats qui plai*» 
dent la cause des nations voisines , et peu d’hommes 
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qui reconnoissent en eux le ridicule dont ils accu- 
sent l’étranger , et qui prennent exemple sur je ne sais 
quel Tartare qui fit , à ce sujct^, adroitement rougir 
le grand Lama lui-même de sou injustice. 

Ce Tartare avoir parcouru le nord^ visité le^ pays 
des Lappbns , et même acheté du vent de leurs sor- 
ciers (i). De retour en son pays , il raconte ses aven- 
tures : le grand Lama veut les entendre, il pâme de 
rire à ce récit. De quelle folie , disoit -il , l’esprit 
humain n’est-il pas capable ! que de coutumes bifcir- 
res i quelle crédulité dans les Lappons ! sont-ce des 
hommes ? oui , vraiment , répondit le Tartare : ap- 
prends même quelque chose de plus étrange-, c’est 
que ces Lappons , si ridicules avec leurs sorciers , ne 
rient pas moins de notre crédulité que tu ris de la 
leur. Impie , Répond le grand Lama , oses-tu bien 
prononcer ce blasphème , et comparer ma religion 
avec la leur î Père éternel , reprit le Tàrtare , avant 
que l’imposition sacrée de ta main sur ma tête m’ait 
lavé de mon péché , je te repjjpsenterai , que , par tes 
ris , tu ne dois pas engager tes sujets à faire un pro- 
fane usage de leur raison. Si l’œil sévere de l’exa- 
men et du doute se portoit sur tous les objets de la 
croyance humaine , qui sait si ton culte même seroit 
à l’abri des railleries de l’incrédule ? Peut-être que ta 


( 1 ) La« Lappons ont d«?s sorciVrs qni Temi<»nt aux Toyageurg 
dc.5 cordelettes ,■ dont le noeud , dcliè k certaine hauteur, doit don* 
acr un certain \ent, 

/ 
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sainte urine et tes saints excrémens (i) , que tu dis- 
• tribues en présent aux princes de la terre , leur pa- 
roîtroient moins précieux ; peut-êtr^ n’y trouveroient- 
ils plus la même saveur, n’en saupoudreroient- ils 
plus leurs ragoûts, et n’en méleroient'ils plus dans leurs 
sausses. Déjà l’impiété nie § la Chine les neuf in- 
carnations de Visthnou. Toi , dont la vue embrasse 
le passé , le présent et l’avenir , tu nous l’aS répété 
souvent -, c’est au talisman d’une croyance aveugle 
que tu dois ton immortalité et ta puissance sur la 
terre : sans la soumission entière à tes dogmes , obligé 
de quitter ce séjour de ténèbres , ru remonterois au 
ciel , ta patrie, l’u sais que les liamas , soumis à ta 
puissance , doivent un jour t’élever des autels dans 
toutes les parties du monde ; qui peut t’assurer qu’ils 
exécutent ce projet sans le secours de la ciédulité 
humaine -, et que , sans elle , l’examen , toujours im- 
pie , ne prît les Lamas pour des sorciers Lappons 
qui vendent du vent aux sots qui l’achètent î excuse 
donc , 6 Fo vivant ! les discours que ,^icte l’intérér 
de ton 'culte; et que' la Tartare apprenne de toi à 
respecter l’ignorance et la crédulité dont le ciel , tou- 
jours impénétrable dans ses vues , paroît se servir ' 
pour te soumettre la terre. 

Peu d’hommes font , à cet exemple , sentir à leur 


(i) On donne au gr*nd Lama le nom de p^ra^cternei. Le> 
pnnc?.ï sont friands de ses excrcmeos. liistoire ^vnéru/e ties 
^cs , tomü y U. 
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nation le ridicule dont elle se couvre au yeux de la 
raison , lorsque , sous un nom étranger , elle rit de 
sa propre folie : lîiais il est encore moins de nations 
qui sussent profiter de pareils avis. Toutes sont si 
scrupuleusement attachées à l’intérêt de leur vanité , 
qu’en tout pays l’on ne donnera jamais le nom de 
sages qu’à ceux qui^ comme dit Fontenelle, sont 
fous de la folie commune. Quelque bigarre que soit 
une fablè , elle est toujours crue de quelques na- 
tions j et quiconque en doute est traité de fou par 
cette même nation. Dans le royaume de Juida, où l’on 
adore le ’ serpent , quel homme oseroit nier le conte 
que les Marabous font d’un cochon qui , disent-ils , 
insulta à la divinité du serpent ( i ) et le mangea. 
Un saint Marabou ^ ajoutent-ils , s’en apperçoit , en 

porte ses plaintes au Roi. Sur le champ arrêt de mort 

* « 

contre tous les cochons: exécution s’en suit; et la 
race en alloit être anéantie, lorsque les peuples re- 
présentent au Roi que , pour un coupable , il n’étoit 
pas juste de punir tant d’innocens : ces remontrances 
suspendent la colère du prince ; on appaise le^grand 
Marabou, le massacre cesse, et les cochons ont ordre, 
à l’avenir, d’être plus respectueux envers la Divinité. . 
Voilà , s’écrient les Marabous , comme le serpent sait 

I 

allumer la colère des Rois , pour m venger des im- 
pies ; que l’ univers- reconnoisse sa divinité , à son 
temple , à |pn sacrificateur , à l’prîre de Marabou , 


( i ) Voyage» de Guinée et de la Cayenne , par le père Label. 
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destiné à le servir , enfin aux vierges consacrées à 
son culte. Si , retiré au fond de son sanctuaire , le 
Dieu serpent, invisible aux yeux même' du Roi, ne 
reçoit ses demandes et ne rend ses réponses que par 
Torgane des prêtres, ce n'est point aux mortels à 
porter sur ces mystères un œil profane : leur devoir 
est de croire, de se prosterner et d’adorer. 

En Aslè , au contraire , lorsque les Perses , rout 
souillés ( I ) du sang des serpens immolés au Dieu 
du bien, couroient au temple des mages se vanter 
de cet acte de piété, s’imagine-r-on qu’un homme 
qui les auroit arrêtés , pour leur prouver le ridicule 
de leur opinion , en eût été bien reçu ? Plus une' 
opinion est folle , plus il est honnête ^et dangereux 
d’en démontrer la folie. 

Aussi , Fontenelle a-t-il toujours répété que, /i/ , 
•tcnoït toutes les vérités dans sa main y il se garde- 
rait bien de l'ouvrir pour les* montrer aux hommes* 
En effet si la découverte d’une seule a, dans l’Eu- 
rope même , fait traîner Galilée dans les prisons de 
l’inquisition , à quel supplice ne condamneroit-on pas 
celui qui les révéleroit toutes ( i ) ? 

Parmi les lecteurs raisonnables qui rient dans cez 

H — 

( 1 ) Beausobre. Histoire du manichéisme. • ' 

(a) Penser, dit • An'stipe , c’est s'attirer la haine iVréconcî- 
liable des îgnorans , des foibles , des superstitieux et des hoai- 
mes corrompus , qui , tous , se déclarent hautement contre tous 
ceux qui veulent saisir , dans Its choses , dë qu'il y a de. vrai 
et d'csseqiieL . . • 
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instant de la sottise de Tesprit humain , et qui s^iil- 
dignent du traitement fait ’à Galilée , peut-êtrç n’en 
esi-il aucun qui , dans le siecle de ce philosophe , 
n*en eût sollicité la mort. Ils eussent alors eu des 
opinions différentes : et dans quelles cruautés ne nous 
précipite pas le barbare et fanatique attachement pour 
nos opinions ? combien cet attachement j^’a-t-il pas 
semé de maux sur la terre 3 attachement cependant, 
dont il seroit également juste , utile et facile de se 
défaire. * 

Pour apprendre à douter de ses opinions, il suffit 
d’examiner les forces de son esprit , de considérer le 
tableau des sottises humaines , de se, rappeller que 
ce fut six cens ans après l’établissement des univer- 
sités qu’il en sortit enfin un homme extraordinaire 
( I ) , que son siecle persécuta , fet mit ensuite au^ 
rang des dcmi-Dieux , pour avoir enseigné aux hom- 
nies à n’admettre pour vrais que les principes dont 
ils auroient des idées claires j vérité , dont peu de 
gens sentent toute l’étendue ; pour la plupart des 
hommes , les principes ne renferment point de con-’ 
séquence. 

Quelque soit la vanité des hommes , il est certain 
que , s’ils se r^ppelloient souvent de pareils faits., 
si , comme Fontenelle , ils se disoient' souvent à 
eux-mêmes: Personne n échappé à V erreur y seroîs-je 
le seul homme infailiLble ? ne seroit-cé pas dans les 


(i ) Descartes» 
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choses même que je soutiens avec le plus de fana-. 
tisme que je me tromperois ? Si les hdmmes avoient 
cette idée habituellement présente à l’esprit , ils se- 
roient plus en 'garde contre leur vanité , plus atten- 
tifs *aux objections de leurs adversaires , plus à por- 
tée d’appercevoir la vérité ; ils seroient plus doux , 
plus tolérans , et sans douce auroient une moins haute 
opinion de leur sagesse. Socrate répétoit souvent : 
Tout ce que je sais j c’est que je ne sais rien. On 
sait tout dans notre sîecle, excepté ce que Socrate 
savoit. Les hommes ne se surprennent si souvent en 
erreur, que par ce qu’ils sont ignorans , et qu’en 
général leur folie la plus incurable , c’est de se croire 
sages. 

Cette folie , commune à toutes les nations , et 
produite en partie par leur vanité , leur fait non- 
seulement mépriser les mœurs et les usages diffé- 
rens des leurs , mais leur fait encore regarder , com- 
me un don de la nature , la supériorité que quel- 
ques-unes d’entre elles ont sur les autres : supériorité 
qu’elles ne doivent qu’à la constitution pohrique de 
leur état. 

« 
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Pourquoi les nations mettent au rang des donf de 
la nature ^ les qualités qu elles ne doivent qu à la 
forme de leur gouvernement, 

_ # 

T jA vanité est encore le principe de cette erreur ; 
et quelle nation peut triomphét d’une pareille erreur ? 
Supposons , pour en donner un exemple » qu’un 
François , accoutumé à parler assez librement , à 
rencontrer çà et là quelques hommes vraiment ci- 
toyens J quitte Paris et débarque à Constantinople -, 
quelle idée se formera-t-il des pays soumis au des- 
potisme? lorsqu’il considérera l’avilissement où s’y 
trouve l’humanité , qu’il appercevra partout l’em- 
preinte de l’esclavage \ qu’il verra la tyrannie infec- 
ter de son souHe les germes da tous les talens et de 
toutes les vertus , porter l’abrutissement , la crainte 
servile et la dépopulation du Caucase jusqu’à l’E- 
gypte'j qu’enfin il apprendra qu’enfermé dans son 
serrail , tandis que le Persan bat ses troupes et ra- 
vage ses provinces , le tranquille Sultan , indilïSrent 
^ aux calamités publiques , boit son sorbet , caresse 
ses femmes , fait étrangler ses hachas et s’ennuie. 
Frappé de la lâcheté et de la servitude de ces peuples , 
à la fois animé du sentiment de l’onmeil et de l’in- 
dignation , <quel François ne se croira pas d’une na- 
ture 
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« 

ture supérieure au Turc? en est-il 'beaucoup qui sen- 
tent que le mépris pour une nation est toujours un 
mépris injuste ? que c’est de la forme plus ou moins 
heureuse des gouvernemens que dépend la supériorité 
d’un peuple sur un autre? et qu’enfin ce Turc peut 
•lui faire la même réponse qu’un perse fit à un sol-, 
dat Lacédémonien , qui lui reprochoit la lâcheté de 
sa nation : Pourquoi m’insulter lui disoit-il ? sachè 
qu’il n’est plus de nation , partout où l’on reconnoïc 
un maître absolu. Un Pioi est l’ame universelle' d’un 
état despotique j c’est son courage on sa foiblesse 
qui fait languir ou qui vivifie cet empire. Vainqueurs 
sous Cyrus 5*si nous sommes vaincus sous Xerxès , 
c’est que Cyrus eut à fonder le trône où Xerxès s’est 
.assis en naissant; c’est que Cyrus eut, en naissant, 
des égaux; c’est que Xerxès fut toujours environné 
d’esclaves : et les plus vils , tu le sais , habitent les 
palais des Rois. C’est donc la lie de la nation que 
tu vois aux premiers postes; c’est l’écume des mers- 
qui s’est élevée sur leur surface. Reconnois l’iiijus-- 
tice de tes mépris. Et si tu en doutes, donne-nous 
les loix de Sparte , prends Xerxès pour maître ; tu 
sé’i:as le lâche et moi le héros. 

Rappelions-nous le moment où le cri de la guerre 
avoir reveillé toutes les nations de l’Europe, où son 
tonnerre se faisoit entendre du nord au midi de la 

France ( i ) : supposons qu’en ce mometit un répu- 

« 

( I ) Dans la dernière guerre , lorsque le* enneinis entrèrent ea 
Provence. 

Tome I. 
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Blicain , encore tout échauffé de l’esprit de citoyen , 
arrive à Paris , et se présente dans la bonne compa- 
gnie^ quelle surprise pour lui de voir chacun y trai- 
.ter avec indifférence les affaires publiques, et ne s’y 
occuper vivement que d’une mode , d’une histoire ga- 
lante ou d’un petit chien! 

Frappé , à cet égard de la différence qui se trouve 
entre notre nation et la sienne , il n’est presque pas 
d’Anglois , 'qui ne se croye un être d’une nature su- 
périeure j qui lie prenne les François pour des têtes 
frivoles , et la France pour le ^royaume Babiole : ce * 
n’est pas qu’il ne pût facilement s’appercevoir que 
c’est non-seulement à la forme de leur gouvernement 
que ses compatriotes doivent cet esprit de patriotisme et 
d'élévation inconnu à tout autre pays qu’aux pays 
libres , mais qu’ils le doivent encore à la position phy- 
sique de l’Angleterre. 

En effet, pour sentir que cette liberté, dont les 
Anglois sont si fiers , et qui renferme réellement 
le germe de tant de vertus , est moins le prix de leur 
courage qu’un don du hasard, censidérons le monde 
infini de factions qui jadis ont déchiré l’Angleterre ; 
et l’on sera, convaincu que , si les mers ^ en embras- 
sant cet empire , ne l’eussent rendu inaccessible aux 
peuples voisins , ces peuples , en profitant des divi- 
sions des Anglois , ou les eussent subjugués , ou 
du moins* eussent fourni à leurs Rois^des moyens 
de . les asservir , et qu’ainsi leur liberté n’est point le 
fruit de leur sagesse. Si , comme ils le prétendent , 


Chapitrée XXI J. * 307 

ils ne la renoient que d*une fermeté et d’une pru- 
dence particulière à leur nation , après le crime af- 
freux commis dans la personne de Charles I, n*au- 
roient^ils pas tiré de'ce'crimeje parti Fe plus avan- 
tageux ? auroient-ils souffert que , par des services 
et des processions publiques , on mît au rang des 
martyrs un prince qu’il étoit de leur intérêt , disent 
quelques-uns d’entre eux , de faire regarder comme 
une victime immolée bien général , et dont le 
supplice J nécessaire au monde , devoir à jamais 
épouvanter quiconque , entreprendroit de soumettre 
les peuples à une autorité arbitraire et tyrannique? Tout 
Anglois sensé conviendra donc que c’est à la position 
physique de son pays qu’il doit sa liberté 7 que la 
forme de son gouvernement ne pourroit subsister 
telle qu’elle est en terre ferme , sans être infiniment 
perfectionnée j et que l’unigue et légitime sujet de 
son orgueil se réduit au bonheur d’être né insulaire 
plutôt qu’habitant du continent. 

Un particulier fera S04is doute un pareil aveu*, mais 
jamais un peuple. Jamais un peuple ne donnera à 
sa vanité les entraves de la raison : plus d’équicé 
dans ses jugemens supposeroit une suspension' d’es- 
prit , trop rare dans les particuliers , pour la trouver 
■ jamais dans une nation, 

' Chaque peuple mettra donc toujours , au rang dès 
dons de la nature , les vertus qu’il tient de la forme 
de son gouvernement. L’intérêt de sa vanité le lui 
conseillera : et qui résiste au conseil de l’intérêt l 
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La conclusion générale de ce que j’ai dit del’es- 
prit 5 considéré par rapport aux pays divers , c’est 
que l’intérét, est le dispensateur unique de J’estime 
ou du mépris que les^ nations ont pour leurs mœurs , 
leurs coutumes et leurs genres d’esprit diftérens. 

La seule objection qu’en puisse opposer à cette 
conclusion, est celle-ci : Si l’intérct ,dira-t-on , étoit 
le seul dispensateur de l’estime accordée aux difrérens 
genres de science et d’esfl^it , pourquoi la morale , 
utile à toutes les nations , n’est-elle pas la plus ho- 
norée? pourquoi le nom des Descartes , des Newton 
.est-il *plus célèbre que ceux des Nicole, des La 
Eruyere et de tous les moralistes, qui*, peut-être, ont, 

, dans leurs ouvrages , fait preuve d’autant d’esprit ? 
c’est , répondrai-je , que les grands physiciens ont 
par leurs découvertes , quelquefois sei*\*i l’univers , 
et que la plupart des^ moralistes n’ont été , jusqu’à 
présent, d’aucun secours* à rivumanité. Que sert de 
répéter , sans cesse , qu’il est beau de mourir pour 
la patrie? un apophthegme ne fait point un héros, 

• Four mériter’ l’estime, les moralistes dévoient em- 
plo)'er, à la recherche des moyens propres à former 
des hommes braves et vertueux , le teins et l’esprit 
qu’ils ont perdu à composer des maximes sur la ver- 
tu. Lorsqu’ümar écrivoit aux Syriens : J' envoie con- 
tre 'VOUS des 'hommes aussi avides de la mort que. 

• vous r êtes des plaisirs ; alors les Sarrasins , trom- 

• pés par les prestiges de l’ambition et de la créduhïé , 
aie voyoient dans le ciel que le partage de la valeur et 
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âe la victoire i et^dans renfer5que celui de la lâcheté et' 
de la défaite. Ils étoient alors animés du plus' violent 
fanatisme, et ce sont les passions, et non les ma- 
ximes de morale qui forment les hommes courageux. 
Les moralistes dévoient le sentir, et savoir que, sem- 
blable au sculpteur , qui d’un tronc d’arbres , ' fait 
lin Dieu ou un banc , le législateur forme à son .gré 
des héros , des génies et des gens vertueux. J’en atteste 
les Moscovites , transformés en hommes par Pierre- 
le-Grand. 

En vain les peuples , follement amoureiyc de leur 
législation , chercht?nt-ils , dans l’inexécution de leurs 
loix, la cause de leurs malheurs. L’inexécution des 
Joix , dit le Sultan Mahmoubt, est toujours la preuve 
de l’ignorance du législateur. La récompense , 'la pu- 
nition , la gloire et Hiifamie^, soumises à ses volon- • 


lontés , sont quatre espèces ’ de divinirés avec les- 
quelles il peut toujours opérer le bien public , et créer 
des hommes illustres en tous les genres. 

Toute l’étude des moralistes consiste à déterminer 
l’usage qu’on doit faire de ces récompenses et de ces 
punitions , et les secours qu’on en peut tirer pour 
lier l’intérêt personnel à l’intérêt général; Cette 
union est le chef-d’œuvre que doit se proposer la 
morale. Si les citoyens ne pouvoient faire leur bon- 
heur particulier sans faire, le bien public , il n’y au- 
roit alors de vicieux que les fous ; tous les hommes 
seroient nécessités à la vertu *, et la félicité des na- 
tions seroit un bienfait de la morale •: or , qui doute 
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que, dans cette supposkion , cette science ne fût in- 
finimenr* honorée , et que les écrivains excellens en ce 
genre , ne fussent , du moins , par Téquitable et re- 
connoissante postérité , * mis au rang des Solon , des 
Licurgue et des Confucius ? . 

Mais 5 repjiquera-t-on , Timperfecion de la morale 
et la lenteur de ses progrès ne peuvent être qu un 
effet du peu de proportion qui se trouve entre Tes- 
time accordée aux moralistes, et les efforts d*esprit 
nécessaires pour perfectionner cette science. L*intérêt 
général , ajoutera-t^on , ne préside donc pas à la dis- 
tribution de lestime publique? ^ 

Pour répondre à cette objection , il faut dans les 
obstacles insurmontables qui sé sont, jusqu à pré-* 
sent , opposés à l’avancement de la morale , cher- 
.cher les causes de l’indifférence avec laquelle on a , 
jusqu’à pfésent , regardé une science dont les pro- 
grès annoncent toujours ceux de la législation , et 
que , par conséquent , tous les peuples ont intérêt de 
perfectionner. 




CHAPI-TRE XXIII. 

% 

Des causes qui , jusqu à présent , ont retardé les 

progrès de. la morale, 

S I la poésie , la géométrie , l’astronomie , et gé-* 
néralement toutes les v sciences tendent plus ou moins 


4 
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rapidement à leur perfection , lorsque la morale sem- 
ble à peine sortir du berceau; c’est que les hommes, 
forcés , en se rassemblant en société , de se donner 
et des loix et des mœurs , ont dû se faire un système 
de morale avant que l’observation leur en eût dé- 
couvert les vrais principes. Le système fait , l’on a 
cessé d’observer ; aussi nous n’avons, pour ainsi dire, 
que la morale de l’enfance du monde; et comment 
la perfectionner? 

Pour hâter les progsès d’une science , il ne suffit 
pas que cette science soit utile au public ; il faut que 
chacun des citoyens qui composent une,nation , trou- 
ve quelqu’avantage à la perfecionner.. Or , dans lès 
révolutions qu’ont éprouw tous les peuples de la 
terre, l’intérêt public, c’est-à-dire, celui’ du plus 
grand nombre, sur lequel doivent toujours être ap- 
puyés les principes d’une bonne morale , ne s’étant 
pas toujours trouvé confonne à l’intérêt du plus puis- 
sant , ce dernier , indifférent au progrès des autres 
sciences , a dû s’opposer efficacement à ceux de la 
morale. 

L’ambitieux , en effet , qui s’est le premier élevé 
au-dessus de ses concitoyens ; le tyran , qui les a 
foulés à ses pieds , le fanatique , qui les y tient pros- 
ternés; tous ces divers fléaux de l’humanité, toutes 
ces différentes espèces de scélérats , forcés par leur 
intérêt particulier, d’établir des loix contraires au 
bien général», ont bien senti que leur puissance n’‘a- 
voit pour fondement que l’ignorance et l’imbécillité 

Vi 4 
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humaine : aussi ont-ils toujoure imposé silence à qui- 
conque , en découvrant aux nations les vrais prin- 
cipes de la morale , leur eût révélé tous leurs mal- 
heurs et tous leurs ‘droits , et les eût arrnées contre 
l’injustice. 

Mais , repliquera-t-on , si dans les premiers siècles 
du monde , lorsque les despotes tenoient les nations 
asservies sous un sceptre de fer , il étoit alors de 
leur intérêt de voiler aux peuples les vrais prin- 
cipes de la morale; principes qui , les soulevant 
contre les tyrans , eussent fait à chaque citoyen un * 
devoir de la «vengeance : aujourd’hui que le sceptre 
n’est plus le prix du crime; que, remis d’un consen- 
tement unanime entre les mains des princes , l’a- 
mour des peuples l’y conserve ; que la gloire et le 
bonheur d’une natifcn , réfléchi sur le souverain, ajoute 
^ sa grandeur et à sa félicité : quels ennemis de l’huma- 
nité , dira-t-on , s’opposent encore aux progrès de la 
morale. 

Ce ne sont plus les Rois*, mais deux autres espè- 
ces d’hommes puissans. Les premiers sont les fana- 
tiques, et je ne les confonds point avec les hommes 
vraiment pieux : ceux-ci sont les soutiens des maximes 
de la religion ; ceux-là en sont les destructeurs : les 
uns sont amis (i) de rhumanité; les autres' doux au- 


( 1 ) lîs dîroicnt volonluTS aux persécuteurs , coi|^ine les Scythes 
& Alexandre : Tu nés donc pas Dieu , puisque tu Jais ^mal 
mux iiommes i Si les chrétiens ; à Toccasion de Saturue ou du 
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dehors et barbares au-dedans , ont la voix de Jacob et 
îes mains d’Esaü : indifférens aux actions honnêtes , 
ils se jugent vertueux , non sur ce qu’ils font , mais 
seulement sur ce. qu’ils croient; la créduhté des hom- 
mes est , selon eux , l’unique mesure de leur probi- 
té (i). Ils haïssent monellement , dispit la Reine 
Christine , quiconque n’est pas leur dujre , et leur 
intérêt les y nécessite : ambitieux j hypocrites et dis- 
crets , ils^sentent que , pour asservir les peuples , ils 
doivent les aveugler; aussi ces impies crient-ils sans 
cesse à l’impiété contre tout homme né pour éclairer 
les nations ; toute vérité nouvelle leur est suspecte ; 
ils ressemblent aux enfans que tout effraie dans les 
ténèbres.' ’ , 

La seconde espèce d’hommes püissans , qui s’op- 
posent aux progrès de la morale . sont les demi-po- 
litiques. Entre céux - ci , il en est qui , naturelle- 
ment portés au vrai , ne sont ennemis des vérités 
nouvelles , que parce qu’ils sont paresseux , et qu’ils 
voudroient se soustraire à la fatigue d’attention né- 
cessaire pour les examiner. Il en est d’autres qu’a- 
niment des motifs dangéreux, et ceux-ci sont les plus 


Moloch Oartha^înoîs , auquel on sacrinoit des hommes, ont tant 
de fois répété que la cruauté d’une pareille religion étoil une preuve 
de sa fausseté; combien de fois nos prêtres fanatiques n’out-ils pas 
donné lieu aux hérétiques de rétorquer contre eux cet argument ? 
parmi nous, que de prêtres de Moloch ! 

(1 )’' Aussi ont-ils toutes les peines du monde à conveuir de la • 

probité d'un hérétique. 
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à craindre v ce sont xles hommes dont l’esprit est dé^ 
pourvu de talens , et l’ame de vertus , auxquek , 
pour être de grands scélérats , il ne manque que du 
courage : incapables des vues élevées et neuves , ces 
derniers croient que leur considération tient au res- 
pect imbécille ou feint qu’ils affichent pour toutes 
opinions et les erreurs reçues : furieux contre tout 
homme qui veut en ébranler l’émpjre , ils an-dent ( i ) , 

contre lui les passions et les préjugés même qu’ils 
méprisent , et ne cessent d’effaroucher des foibles es- 
prits par le mot de nouveauté. 


(i). L’intérêt est toujours le nfotif caché de la persécution ; nul 
doute que l’intolérance ne soit, , chrétiennement et politiquement , 
un mal. On n’en est point à se repentir de la révocation de l’édit 

• de Nantes. Ces disputes , dira-t-on , sont dangereuses. Ouï , quand 

l’autorité y prend part: alors l’intolérance d’un parti force l’autre 
à prendre les armes. Que le magistrat ne s’en mélo point , les théo- 
logiens s’accommoderont après *s’ètre dit quelques injures. Ce fait 
. est prouvé par la paix dont Oti jouit dans les pays tolérans. Mais 
replique-t-on , cette tolérance convenable à certains gouvernemens, 
ceroit peut-être funeste i d’autres : les Turcs dont la religion est 
une religion de sang, ct-Ie gouvernement une tyrannie, ne sont- 
ils pas encore plus tolérans que n«is ? On voit des 'églises à Cons- 
, tantinople , et point de mosquées à Paris; ils ne tourmentent point 
les Grecs sur leur croyance ; et leur tolérance n’allume point de 
guéri e. 

A considérer cette question «n qualité de chrét'en , la perséeurioa 
est un crime. Presque par-tout , l’évangile , les apôtres et les peres 
prêchent la douceur et la tolèianee. Saint Paul et Saint Chrysos- 
tôme disent qu’un évêque doit s’acquitter de sa place , en gagnant 
les hommes par la persuasion , et non par la contrainte ; les évêques, 
> ^ ajoutenirilfi , ne, régnent que sur ceux qui le veulent , bien dilféieiis, 
en cela , dej rois qui régnent sur ceux qui ne le veulent pas. 
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Comme si les vérités dévoient bannir les vertus de 
la terre ; que tout y fut tellement à l’avantage du 


On condamna , an Orient, le concile qai aToie consenti à faire 
brûler Bogomile. ^ * 

Quel exemple de modération Saint Basile ne donna>t>il pas, dans 
le quatrième siecle de l’église , lorsqu’on agitoit la question de U 
divinité du Saint-Esprit ? question qui eausoit , alors , tant de trou* 
ble. Ce Saint, dit Saint Grégoire de Nazianze , qnoiqu'atiaché é 
la Térité du dogme delà divinité du Saint-Esprit , consentit , alors, 
qu’on ne donnât point le titre de Dieu k la troisième personne de 
la Trinité. , 

Si cette condescendance si sage , suivant le sentiment de Tille- * 
mont, fut condamnée par quelques faux zélés; s’ils accusèrent Saint 
Basile de trahir la vérité par son silence ; cette ménfc condescen- 
dance fut approuvée par les ‘hommes les plus célèbres et les plus 
pieux de ce tems-Ià , entr’autres par le grand Saint Athanase , que 
l’on ne soupçonnoit point d^ manquer de fermeté. 

Ce fait est détaillé dans Tillembnt , vie de Sainù Bazîle , ark 
63 , 64 cl 65. Cet auteur ajoute que le concile éenmenique de 
Constantinople approuva Ta^conduite de Saint Bastie en l'imifant. 

Saint Augustin dit qu’on ne doit ni condamner , ni punir c lui 
qui n’a pas de Dieu la même idée que nous ; à moins , dit-il , que 
ce ne fut par haine pour Dieu; ce qui est impossible* Saint Atha- 
nas^ , dans ses épîtres ad\ soliitirius , tome I ^ 855 , dit que les 

persécutions des Ariens sont la preuve qu’ils n’ont ni piété , nî 
crainte de Dieu. Le propre de la piété , afoute-t-il , est de persua- 
der , et non de contraindre; il faut prendre exemple sur le Sau- 
veur , qui lâiise à chacun la liberté de le suivre. Il dit plus haut, 
p. 83o , que pour faire adopier ses opinions , le diable , perc du 
mensonge^ a besoin de haches et de coiguécs ; mais le .Sauveur est 
la douceur même: il frappe ; si on ouvre, il entre ; si on le refuse, 
il se retire. Ce n’est point avec des épées , des dards, des prisons, 
des soldats^ et enfin à main armée, qu’on enseigne la vérité, mais 
par la voix de la persuasion. 

On n’a réellcinent recours à U force qu’au défaut de raisons. 
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vice , qu’on ne pût être vertueux sans être iinbécille j 
que la morale en démontrât la nécessité -, et que l’é- 
tùde de cette science devînt , par conséquent , fu- 
neste à l’univers ; ils veulent qu’on tienne les peuples 
prosternés devant les préjugés reçus , comme devant 
les crocodiles sacrés de Memphis. Fait-on quelque 
découverte -en morale î c’est à nous seuls , disent-ils , 
qu’il faut la révéler 5 nous seuls , à l’exemple des ini- 
tiés de l’Egypte, devons en être les dépositaires : que 
le reste des humains soit enveloppé des ténèbres du 
préjugéj l’état nat;urel de l’homme est l’aveuglement. 

Assez semblables à ces médecins , qui , jaloux de 
la découverte de l’émétique p abtftèrent de la crédulité 
de quelques prélats pour excommunier un remède * 
dont les secours sont si prompt et si salutaires, ils 
abusent de la crédulité de quelques hommes honnêtes, 
mais dont la probité stupide et séduite pourroit , sous 
un gouvernement moins sage , traîner au supplice la 
probité éclairée d’un Socrate. 

Tés sont les moyens dont se sont servi ces deux 
espèces d’hohimes pour imposer silence aux esprits 
écla'irés. Eu vain , ^our leur résister , s’appuyeroit- 


Qu’un homme nie que les troi.s angles d’un triangle sont égaux a 
deux droits^ on on rit , on ne le per.skute point. Le fou or les 
gibets ont souvent servi d’argiim%ns aux ihé^>iogiens , ils ont à cet 
égard , donné prise sur eux aux hérétiques et pu.t incrédnle.s, Jésus- 
Christ ne faJsoit violence à personne; il disoit seulemeip : Voulez- 
'VOUS me suù're ? i iniérét n’a pas toujours permis à scs ininisircs d’i- 
riiiter sa modération. 
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on de la faveur publique. Lorsqu’un citoyen est ani- 
mé de la passion de la vérité et du bien général ^ je 
sais qu’il s’exhale toujours de son ouvrage un parfum 
de vertu qui le rend agréable au public 5 et que ce 
public devient son protecteur : mais comme sous 
le bouclier de la reconnoissance et de l’estime pu- 
blique , on n’est pas à l^abri des persécutions’ de ces 
fanatiques j parmi les gens sages , il en est très-peu 
d’assez vertueux pour oser braver leur fureur. 

Voilà quels obstacles insurmontables se sont , jus- 
qu’à présent , opposés aux progrès de la morale , et 
pourquoi cette science , presque toujours inutile , a , 
conséquemment à mes principes , toujours mérité peu 
d’estinie. 

Mais ne peut-on faire sentir aux nations Tutilité 
qu’elles tireroient d’une excellente morale ? et ne 
poiirroit-on pas hâter les progrès de 'cette science, en 
honorant davantage ceux qui la cultivent? l’impor- 
tance de la matière au risque d’une digression , ’m’en- 
gage à traiter ce sujet. 

CHAPITRE XXIV. 

t 

* 

Des moyens de perfectionner la morale, 

I L suffit , pour cet effet , de lever les obstacles que 
mettent à ses progrès les deux espèces d’hommes que 
j’ai ^ cités. L’unique moyen d’y réussir est de les dé- 
’masquer, de montrer , dans les protecteurs de l’igno- 
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rance , les plus cruels ennemis de Thumanité -, d’ap- 
prendre aux nations que les hommes sont , en gé- 
néral 5 encore plus stupides qué méchans \ qu’en les 
guérissant de leurs erreurs , on les gnériroit de la plu- 
part de leurs vices j et que s’opposer , à cet égard , à 

leur guérison , c’est commettre un crime de lé 2 e-hu- 

» • 

manité. 

Tout homme qui, dans l’histoire , considère le 
tableau des misères publiques , s’apperçoit bientôt que 
c’est l’ignorance qui , plus barbare encore que l’in- 
térêt 5 a versé le plus de calamités sur la terre. Frappé 
de cette vérité , on est toujours tenté de s’écrier : 
Heureuse la nation où , du moins , les citoyens ne se 
permettroient que des- crimes d’intérêt I combien l’i- 
gnorance les imiltiplie-t-elle ! que de sang n’a-t-elle 
pas fait répandre sur les autels (i)I Cependant l’homme 


(i) Un roi du Mexique , dans la consécration d’un reinple, fit sa- 
crifier , en quatre jours , six mille quatre cent huit hommes , aù 
rapport de Genulli Carrcri , tome VI , p. 56. 

Dans l'Iiide , les Brachmanes de l’école de Niagam profitèrent d« 
leur faveur aupiés des piinces , pour faire massacrer les Baudhisles 
dans plusieurs loyaumes : ces Baudhistes sont athées et les autres 
déistes. Balta fut le prhice qui fit répandre le plus de sang : pour 
se purifier de ce crime , il se hrdla en grande solemnité sur la cd- 
te d’Oricha. 11 est à rematquer que ce furent les déistes qui firent 
couler le sang humain. Voyez les lettres du P. Fonse ^ jésuite. 

Les prêtres de Meroé , dans l’Ethiopie , dépêchoient , quand i! 

^ leur plaisoit , un couricr au Roi , pour lui ordonner de mouiir. 

^ Voyez Diodore. 

« 

Quiconque lue le roi de Sumatra est élu roi. C’est , disent les 
peuples y par cet a$sa;>siiiat que le ciel déclare ses voloutés. Cfiar- 
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est fait pour être vertueux ; en effet , si c’est dans le 
plus grand nombre que réside essentiellement la force, 

, et dans la pratique des actions utiles au plus grand 
nombre que consiste la justice, il est évident que la 
justice est , par sa nature, toujours armée du pou- 
voir nécessaire pour réprimer le vice et nécessiter les 
hommes à la vertu. s 

Si le crime audacieux et puissant met si souvent à 
la chaîne la justice et la vertu , et s’il opprime les 
nations , ce n’est que par le secours de l’ignorance î 
c’est elle qui, cachant à chaque nation ses véritables 
. intérêts , empêchent l'action et la réunion de ses forces , 
er met , par ce moyen , le coupable à l’abri du glaive 
de l’éq-uité. • 

A quel mépris faut-il donc condamner quiconque 
veut retenir les peuples dans les ténèbres de l’ignp- 
• , rance ? l’on n’a point , jusqu’à présent , assez forte- 
ment insisté sur . cette vérité -, non qu’on doive ren- 


<]in rapparte quM a entendu un prédicateur, qui , déclamant sur le 
faste de* Sophis , disoit qu’ils êtoieQE athées brûler; qu’îl sYtOii- 
noit qu'on les laissât virre ; et que de tuer un So.phi , étoit une 
action plus agréable à Dieu que de conserrer U rie à dix hommes 
de bien. Combien de fois a-t*on*fait, parmi nous , le meme rai* 
sonnemeut? , 

C'est^, sans doute, à la vue de tant de sang, répandu par le fa^ 
natisme , que Tabbê de Longuerae , si profond dans l’histoiie, di^oitj 
, si l’on mettoit dans Ira deux bassina d’une balance, le bien 
et le mal que les religions ont fait , le mal l’empoi teroit sur la 
Lien.* T’orne I ^ page n. 

Ne prenez point de mahon , dit , à ce sujet , une aentenoe per- 
sane , dans un quartier dont le menu peuple soit ignorant ou dc,ot{ 
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verser en’ un jour tous les autels de l’erreur -, je sais 
avec quel ménagement on doit avar^cer une opinion 
nouvelle: je sais même qu’cn les détruisant, *on doit 
respecter les préjugés, et qu’avant d’attaquer une er- 
reur généralement reçue , il faut envoyer , comme les 
colombes de l’arche , quelques vérités à la découverte, 
pour voir si le déluge des préjugés ne couvre point 
encore la faoe du monde , si les erreurs commencent 
à s’écouler , et si l’on apperçoit çà et là dans 
l’univers quelques isles où la vertu et la vérité 
puissent prendre terre pour se communiqer aux 
hommes. 

Mais tant de précautions ne se prennent qu’avec des 
préjugés peu dangereux. QuedoitTon à des hommes 
qui , jaloux de la domination , veulent abrutir les 
peuples pour les tyranniser ? il faut , d’une main har- 
die, briser le talisman d’imbécillité auquel est attachée 
la puissance de ces génies mal - faisans \ découvrir 
aux nations les vrais principes de la morale \ leur 
apprendre qu’insensiblement entraînées vers le bon- 
heur apparent ou réel , la douleur et le plaisir sont 
les seuls moteurs de l’univers moral \ et que le 
sentiment de l’amciir de sol est la seule base sur 
laquelle on puisse jetter les .fondemens d’une morale 
utile. • 

Comment se flatter 'de dérober aux hommes la 
coiinoissance de ce principe ? pour y réussir , il ^ut 
donc leur défendre de sonder leurs cccurs , d’examiner 
leur conduite, d’ouvrir ces livres d’histoire, où l’on 




voit 


n APiTRî-XXIV. yit 

Voit les peuples , de tous les siècles et de tous les 
pays, uniquement artentits à la voix du plaisir,, im- 
moler leurs semblables, je ne dis pas à de grands inté- . 
rets , mais à leur sensualité et à leur amusement. 
J’en prends à témoin , et ces viviers où la gourman- 
dise barbare des Piomains noyoit des esclaves et les 
donnoit en pâture à leurs poissons , pour en rendre 
la chair plus délicate-, et cette isle du libre où la 
cruauté des maîtres transportoit les esclaves infirmes, 
vieux et malades , et les y laissoit périr dans le sup-, 
plice de la faim : j’en atteste encore les débris de cci 
vastes et superbes arènes, où sont gravés, les fasres de 
la barbarie humaine; où le peuple le plus policé de 
l’univers sacrüloit des milliers" de gladiateurs au seul 
plaisir que produit le spectacle des combats ; pù les 
femmes accouroient en foule: où ce sexe, nourri dans 

t 

le luxe, la mollesse et les plaisirs, ce sexe qui, fait pour 
l’ornemént et les délices de la teiTe , semble ne devoir 
respirer que la volupté , portoit la barbarie au point 
■d’exiger des gladiateurs blessés , de tomber , en mouj 
lant, dans une attitude agréable. Ces faits, et mille 
autres pareils, sont- trop avérés, pour se fiatrer d’en dé- 
rober aux hommes la vérrtable cause. Chacun sait 
qu’il n’est pas d’une autre nature que les Romains, 
que la différence de son éducation produit la diffé- 
rence de ses smrimens, et le fait frémir au seul récit 
d’un spectacle que l’habitude lui eût , sans doute , 
rendu agréable , s’il fût né sur les bords du Tibre, lin 
vain quelques hommes , dupes de leur paresse à s’exa- 
Tomc X ' 
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miner , et de leur vanité à se croire bons , s’ima-*" 
ginent devoir à l’excellence particulière de leur na- 
ture , les sentimens humains dont ils seroient affectés 
à un pareil spectacle : rhoiiime sensé convient' que 
la nature, .comme le dit Pascal (i), et comme le 
prouve l’expérience , n’est rien autre chose que notre 
première habitude. Il est donc absurde de vouloir ca- 
cher aux hommes le principe qui les meut. 

Mais supposons qu’on y réussît : quel avantage en 
petireroient des nations ? on ne feroit certainement que 
voiler aux yeux des gens grossiers le sentiment de 
l’amour de soi \ on n’empêcheroit point l’action de 
ce sentiment sur eux \ on n’en changeroit point les 
effets 5 les hommes ne seroient point autres qu’ils sont: 
cette ignorance ne leur seroit donc point utile. Je dis 
de plus, qu’elle leur seroit nuisible : c’est, en effet, 
à la connoissance du principe de l’amour de soi , que 
les sociétés doivent la plupart des avantages dont elles 
jouissent: cette connoissance, toute imparfaite quelle 
est encore , a fait sentir aux peuples la nécessité 
d’armer de puissance’ la main des magistrats; elle a 
fait confusément appercçyoir au législateur la néces- 
sité de fonder sur la base de l’intérêt personnel les 
principes de la probité. Sur quelle autre base , en ef- 
fet , pourroit - on les appuyer ? seroit-ce sur les prin- 
cipes de ces fausses religions , qui , dira-t-on , toutes 


(i) Sextus Empiricus avoit dit ^ avant ?ui , qne nos principes na-^ 
tureU ne sont peut être que nos principes accoutumés. 
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fausses qu’elles sont , pouffoienc être utiles au bon- 
heur temporel des hommes (i) } mais la plupart ds 
ces religions sont trop absurdes pour donner de pa- 
reils étais à la vertu. On ne l’api^uiera pas non plus 
sur les principes de la r.-l.gion chrétienne j non que 
la morale n’en soir excelienre , que ses^marimes. n’é- 
lèvent l’ame jusqu’à la sauîteié , et ne la remplissent 
d’une joie intérieure, avant-gc^K de la joie céleste} 
mais parce que ces principes n? pourroicnt convenir 
qu’au petit nombre de ciirétiens répandus sur la rerre } 
et qu’un pliilosophe , qui , dans ses écrits , est tou- 
jours censé parler à l’imivers , doit dcm.er à la vertu 
des fondemens sur lesquels routes les nations puissent 
également bâtir, et, par conséquent, l’édifier sur la 
hase, de l’intérêt personnel. Il doit se tenir d’autant 
plus fonement attaché à ce principe , que des mo- 
tifs d’intérêt temporel , maniés avec adresse par rm 
législateur habile , suffisent pour former des hommes 
vertueux. Ji.’exemple des Turcs , qui, dans leur re- 
ligion , admettent le d^gme de la nécessité , principe 
destructif de toute religion , et qui peuvent , en con- 
séquence, être regardés comme des déistes , l’exemple 
des Cldnois matérialistes (z). Celui des Saducéens qui 


(i) Cicéron ne le pensoît pt.5 ; pniaqne fout homme on pl.ice 
étoîc, ii crtfyCHt devoir montrer au peuple le ridicu e de U 
religion paienoe. 

(i) Le P. Le Comte et Ta pliiparr des jésuires convlennenf que 
tous les lettrés loaC Athées. Le célébré abbé de Longuerue est da 
-me sentimeat. 

X Z 


Digitized by Google 



■314 De l’ E s P R I T. D/jc. //. 

ïiioient l’immortalité de famé, et qui recevoient chez 
les JuiÉs le titre de justes par excellence -, enfin , 
l’exemple des Gymnosophistes, qui , toujours accusés 
d’athéisme, et toujours respectés pour leur sagesse et 
leur retenue , remplissoient , avec la plus grande exac- 
titude , les devoirs de la société ; tous ces exemples , 
et mille autres pareils , prouvent que l’espoir ou la 
crainte des peines ou des plaisirs temporels, sont aussi 
efficaces , aussi propres à former des hommes vertueux , 
que ces peines et ces plaisirs éternels qui , considérés 
dans la perspective de l’avenir , font communément 
une impression trop foible pour y sacrifier des plaisirs 
criminels , mais présens. 

Comment ne donneroit - on pas la préférence aux 
motifs d’intérêt temporel? ils n'inspirent aucune de 
ces pieuses et saintes cruautés que condamne ( i ) 

(1) Lorsque Bay’e dit que la religion , liunible, patiente et I.ieii- 
faisante ttlaiis les premiers siècles, est devenue depuis une religiou 
amltitieuse et sanguinaire ; qu’elle fait passer au fil de l’épée tout 
ce qui lui résisté; qu’elle appelé les boinrcaux, inyeute des sup- 
plices, envoie des bulles pour exciter les peuples i fit révolté, aiil- 1 

iitc les conspliations , et enfin ordonne le meurtre des princes ; 

Eavle prend l'a-uvre da riiommc pour celui de la religion; et les 
cUrétians n'ont que trop souvent été des hommes. Lorsqu’ils étaient 
en petit nombre, Ils ne pailoient que de tolérance: leur noiniire et 
leur crédit s’etant accrus , ils préclnrent contre la tolérance. Bcllar- 
miu dit i ce sniet ; que , si les chrétiens ne détrénereiit joint les 
Néron et les D.oclétien , ce n’est pas qu’ils n’en cu.s.seul le droit, 
mais ils n’en avoient pas la force: aussi faut-il convenir qu'i's iix 
ont fait usage dès qu’ils l’ont pu. Ce fut è main armée que lea 
Empereurs détxuisireat le paganisme , qu'ils combauireuc les hérésies. 



Digitized by Coogle 


Chapitr-e XXIV. 

«otre religion , cette loi d’amour et d’humanité , 
mais dont ses ministres ont fait si souvent usa^e 
cruautés qui seront à jamais la honte des siècles 
passés , l’horreur et l’étonnement des siècles à venir. 

De quelle surprise , en effet , ne doit point être 
saisi ,.er le citoyen vertueux, et le chrétien pénétré de 
cet esprit de charité tant recommandé dans l’évangile , 
lorsqu’il jette un coup d’œil sur l’univers passé ! il 
y voit différentes religions évoquer toutes le fanatisme» 
et s’abreuver de sang humain (i). Ici ce sont des chré- 
tiens libres , comme le prouve Warburton, d’exercer 
leur culte , s’il n’eussent pas voulu dérruue celui des 
idoles , qui , par leur intolérance , excitent la persécu- 
tion des païens (i). 


qu'iU prèc;ier«nc Tévangile aux Frisons, aux Saxona et dans tout 
le Nord. 

Totis CCS faits prouvent qu'on n'abuse que trop souvent dts> prîtn^ 
cipes de )a meil eure re ig ou. 

(i) Dans Tenfauce du monde , le premier usage que l'homme fait 
de sa raison , cVsr de se créer des Dieux cruels ; c’est par PefFu- 
«ion du «ang humain qu’î’ pense se les rendre propices ; c’est dans 
les entrailles palpirantea des vaincus qu’il lit les aiivts du destin. 
Apr^s d’honihles imprêcarroiis , le Germain voue à la mort tou# 
«es ennemis ; son ame ne s’ouvre plus à Ta pitié , la commiséra«« 
(ion lui paroitroit un sacrilege. 

Pour calmer la cotera des Néréides , des peuples poircés attachenf 
Andromède au rocher; pour appaîser Diane et s’ouvrir la route do 
Trois, Agaiaemnon , lui-méme , traîne Iphigénie k l’autel , Cfticbao 
la frappe et croit honorer les Dieux. ( Note ajoutée. ) 

(a) Les païens n’accuserent pas d’abord 1«$ chrétiens d*aS5a.ssinatt- 
ni* d’inccodics , mais ils les convainquirent, dit Tacite , du crimo 
d'iniociahilitié ; crime j ajoute Thistouea; qui leur fut toujouri 
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Là , ce' sont de difi^Lcntes sectes de chrétiens achar-^ 
nées les unes contre k’S ai très , qui déchirent Tem- 
pire de Cons- antinople : plus loin, s*élève en ^ra- 
,bie une religion nouvelle j elle commande aux Sar- 
rasins de parcourir la terre , le fer et la tiamine à la 
main. Aux irruptions de ces baibares , on voit succéder 
la guerre .les infidèles : sous Tétendard des croisés , 
des nations entières désertent de TEurope pour inonder 
TAsie , pour exercer sur leur route les plus affreux 
brigandages , et courir s’ensevelir dans les sables de 
l’Arabie et de l’Egypte. C’est ensuite le fanatisme qui 
met les armes à la main des piinces chrétiens -y il or- 
donne aux catholiques le massacre des hérétiques •, il 
fait reparoître sur la terre ces tortures inventées par 
les phalaris , les Busiris et les Néron j il dresse , il 
allume , en Espagne , les bûchers de Tinquisition > 
tandis que les pieux Espagnoles quittent leurs ports » 
traversent les mers , pour planter la croix et la déso- 
larionen Amérique (i). Qu’on jette les yeux sur le 


snun avec les Juifs , gens «]nî étoient opiniâtrement attachés â îeur 

croyaDce , et qui , pénétrés de l’esprit Je fanalisine , ponoieut aux 

âutre's nations one haine imp’acable. Plusieurs auteurs cités dan-a 

Grotius, en portent le même, témoignage. Abdas, évêque de Perse ^ 

renveisa un temple de mages ; et sou fanatisme excita une longue 

persécution contre les chrétiens , et des guerres cruelles contre Ica 

Romains et les Perses. 

*■ 

(i) Aussi, dans uneépîtrê , qu’on suppose adressée k Charles-qnint 
on fait ainsi p^iIer un Américain : 

... Ce nVst point nous qui sommes les barbares : 

Ce sont , Seigneur , ce sont vos Cortr* . vos Pizarres, • 

Qui , po tr nous mettre au fait d’un système nouveau, 
Assemblenq contre nous , le prêtre et le bourreau. 
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nord J le midi, rorienc et l’occident du monde, par- 
tout l’on voit le couteau sacré de*la religion levé sur 
le sein des^einmes , des enfans , des vieillards j et la 
terre fumâme,c(es victimes immolées aux faux dieux 
ou à l’Etre-Suprême , n’offrir de toutes parts que le 
vaste , le dégoûtant et l’horrible charnier de l’mtolé- 
rance. Or , quel homme vertueux , et quel chrétien, 
si son aine tendre est remplie de la divine onction 
qui s’exiiale des maximes de l’évangile , s’il est sen- 
sible aux plaintes des malheureux , et s’il a quelquer- 
fois essuyé leurs larmes , ne seroit point , à ce spec- 
tacle, touché de compassion pour l’humanité (i), et 
n’essaieroit point de fonder la probité , non sur des 
principes aussi respectacles que ceux de la religion 
mais sur des principes dont il soit moins facile 
d’abuser , tels que sont les motifs d’intérêt per- 
sonnel î 


(2) C'est à l’occasion <îe la persécution, que Thémiste le sénat 
teiir, dans un écrit adressé é l'empereur Valens , lui dit : « £st-ce 
* un crime de penser autrement que sous ? si les chrétiens sont di- 
» risés entr’eux , les philosophes le sont bien. La vérité a uue infi- 
a nité de faces , sous It.squelles on peut renvi.sager. Dieu a gravé 
a dans tous les cœurs du respect pour ses attributs ; mais chacun 
a est le maître de témoigner ce respect de la manière qu’il croit la 
a plus agréable à la divinité ; personne n’est en droit de le gêner 
a sur ce point ». 

Saint Grégoire de Naziance estimoit beaucoup ce Thémiste, c’est 
à lui qu’il écrit : ■ Vous êtes le seul, ô Thémiste ! qui luttiez contra 
a la décadence des lettres : tous êtes i la tête des gens éclairés î 


m TOUS savez philosopher dans les plus hantes places , joiudre l'étuda 
m au pouvoir , «t les dignités i U science a. 
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Sans être contraire aux principes de notre religion 
ces motifs suffisent pour nécessiter les hommes à la 
vertu. La religion des païens, en peuplant l’Olympe 
de scélérats, étoit , sans contredit, moins propre que 
la notre à former des hommes : qui peut , cependant , 
douter que les premiers Romains n’aient été plus ver- 
tueux que nous ? qui peut nier que tes maréchaus- 
sées n’aient désarmé plus de brigands que la religion } 
^ue l’Italien, plus dévot que le François, n’ait, le 
chapelet en main, fait ^lus d’usage du st)Iet et du 
poison } cr quCj dans les rems oiï la dévotion est 
plus ardente et la police plus imparfaite , il ne se 
commette ipfiniment plus de crimes (i) que dûns les 
siècles où la dévonon s’attiédit et la police se perfec- 
tionne ? 

C’est donc uniquement par de bonnes loix (i) qu’eh 


(i) Il est peu de gen« fj«ie îa religroii retrenne. Que de crimes 
coniir.is, même par ceux qui sont chargés de hoiij guider dans les 
Toie.s du saîi't l la Saint*Bailheîenir, I^assa.ssinat de Henri IM , le mas- 
aarre des Templiers , etc , etc , en sont la preure. 

(a) üu&ehe , Pri^pamthn éx’an^etujue ^ Itv, ^ chnp, lo ^ 

rapporte ce fragment remarquable d^uii phylosephe syrien, noninid 
Bardezane^ r j4puil Serns y îex est qud y icortatio , furtum et 

iimuîticrorum cultus omnis prohibrtvr ; quarc y in ampHssimd rcgio>‘ 
ne , non tempium vident , no;t ienarn , non mcrctricem , non 

adnUcram , no,fT fuiem in /us rnj turn , non hotniciJain , non to^ 

scicum, « Chez les Seres , la loi défend le meurtre , Ta foniî- 

» cation , Te vol et toute espèce ' de culte re igieux , de aoita 

» que , dans cctte*’va.ste région, on ne voit ni toiirpV , ni adul^ 
y* lèic , ni maq^uerelie , ni filie de joie ^ ni volew , ni assa;sm ^ 
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peut former des hommes vertueux. Tout fart du. lé- . 
gislareur consite donc à foçcer les hommes , par le 


« 

J» ni empoisonneur «. Preuve que les lolx sufHsenc pour contenîf 
les hommes. ^ 

On ne liniroît point > si l’on vouloir donner la liste de ions les 
peuples , qui, sans idées de Dieu , ne laissent pas de vivre en so- 
ciété, et plus ou moins heureusement, selon l’habilete plus ou 
moins grande de leur législateur. Je ne citerai que les noms d« 
ceux qui , les premiers , s’oîfriront à ma mémoire. 

Les, Marianois , avant qu’on leur préchdt l’évangile , n’avoient f 
^it le P. Jobien, jésuite, ni autels, ni temples , ni sacrifices, 
ni prêtres : ils avoîent seulement chez eux quelques fourbes , nom- 
més Macanas qui prédisoienl l’avenir. Ils croycnt cependant un , 

enfer et un paradis : l’enfer est une fournaise où le diable bafc les 
.âmes avec un marteau, comme le fer dans la forge ‘ le paradis' 
est un lieu plein de coco, de sucre et de femmes. Ce n est ni 
le crime , ni la vertu qui ouvrent l^nfer ou le paradis ; ceux qui 
meurent d’une mort vio’ente ont l’enfer pour partage, et les au- ^ 

très le paradis. Le P. Job7en ajoute qu’au sud des îsles Mariannes , 
sont trente-deux isles , habitées par des peuples qui n ont absolu-^ 
ment ni religion , ui connoissance de la Divinité , et qui ne s oc- 
cupent qu’à boire, manger, etc. 

Les Caraïbes , au rapport de la Borde , emp’oye à leur conver- 
sion , n'ont ni piètres , nL autels , ni sacrifices, ni idée de la Di- 
winilé. l's veulent être bien payés par ceux qui veulent les faire 
chrétiens. Ils croyent que le premier homme , nomme Longuo 
avoir un gros nombril , d'où sortirent les hommes. Ce Longuo 
est le prémicr agent ; il avoir fait la terre sans montagnes , qui, 
selon eux , furent l’ouvrage d’un déluge. L’envie fut une des pre- 
mières créatures ; elle répandit beaucoup de maux sur la terre ; 
elle se croyoit très belle, mais, ayant vu le soleil, elle alla se 
cacher, et ne parut plus que de nuit. 

, Les Chiriguancs ne recounoissent aucune Divinité. Lettres édifl, 

l^cneil a4* ^ • 

Les Giagucs , selon le P. Cavassy > ne recounoissent aucun étr^ 


( 
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sentiment de Taraour d’eux - mêmes , d’être toujoni^ 
justes les uns envers les autres. Or , pour composer, 
de pareilles loix , il faut çonnoire le. cœur humain ^ 
et préliminairement savoir que les hommes ^ sensible? 
pour eux seuls, indifférens pour les autres, ne sont^ 
nés ni bons , ni médians , mais prêts à être Tun pur 
Tautre, selon qu"un intérêt cominun les réunit ou. 
les divise -, que le sentiment de préférence que chacun 
éprouve pour soi , sentiment auquel est attaché la 
conservation de l’espcce , est gravé par la nature, 
d’une manière ineffaçable ( i )v que la sensibilité phy- 
sique a produit en nous l’amour du plaisir et la haine 
de la douleur -, .que b plaisir et la douleur ont ensuite 
déposé et fait eciorre dans tous ks cœurs le germe 

t 

» 

de la maiîère, et n’ont pas même,, dans leur langue, dé- 
mot pour exprimer cetto idée; leur seul cuUe est celui de lem* 
Ancêtres , qn’ils rroyent toujours Tivans t ils s’imaginent que leur 
prince commande â la pluie. 

Dans l'indouetau , dit le P. Pons, jesuite , il’ést nne secte d» 
Bra«h>oanes , qui peuse que l’esprit s’unir'à la matière et s'y em^ 
tarasse / que ta sagesse , qui purifie l'ame , et qui n'est autre chos«- 
que la science de la vérité, produit ’a délivrance de Pesprit, par le 
meyen de Fànalyse. Or, l’esprit, selon ees Brarlvmanes , se dégag» 
fantdt d’une forme, tantôt d’une qualité , par ees trois vérités: Je no 
Buts en aucune chose , aucune chose nest en moi , le moi n'eu poinf- 
î.orsqDe Tesprit sera délivré de toutes ses formes , voilé la fin du 
monde. Ils aj'outent que , loin d’aider l’esprit à se dégager de ses for^ 
mes, les religious ne font que «errer les liens dans lesquels il’s’em* 
Bar ras.<:e. ’ 

(i) Le so'dat et Te corsaire désirent la guerre , cr personne ne leur 
«ni fait an crime. On sent qiPé cet égard leur intérêt n’est point assa9 
ïé k rûuérét général. 
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de l'amour de soi , dont le développement a donné 
naissance aux pàssions , d’où sont sortis tous nos vices 
et toutes nos vertus. 

C’est par la méditation de cês idées préliminaires , 
qu on apprend pourquoi les passions , dont l’arbre 
défendu n’est , selon quelques Rabbins , qu’une in- 
génieuse image , portent également sur leur tige les 
fruits du bien et du malj qu’on apperçoit le mé-' 
chanisme quelles emploient à la production de noy 
vices et de nos vertus -, et qu’enfin un législateur dé- 
couvre le moyen de nécessiter les hommes à la pro- 
bité , en forçant les passions à ne porter que des fruits 
de vertu et de sagesse. 

Or , si l’examen de ces idées , propres à rendre les 
hommes vertueux, nous est interdit par les deux es- 
pèces d’hommes puissans , cités ci-dessus , l’unique 
moyen de hâter les progrès de la morale seroit 
donc , comme je l’ai dit plus' haut, de faire voir, 
dans ces protecteurs de la stupidité , les plus 
cruels ennemis de l’humanité , de leur arracher le 
sceptre qu’ils tiennent de l’ignorance , et dont ils se 
servent pour commander aux peuples abrutis. Sur 
quoi j’obser.'erai que ce moyen simple et facile dans 
la spéculation , est très-difficile dans l’exécution ; non 
qu’il ne naisse des hommes qui , à des esprits vastes 
et lumineux , unissent des âmes fortes et vertueuses^ 
Il est des hommes qui , persuadés qu’un citoyen sans 
courage est un citoyen sans vertu , sentent que les 
biens et la vie même d’un particulier ne sont , pour 
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ainsi dire , entre ses mains , ‘ qu\m dépôt qu’il doit 
toujours être prêt de restituer lorsque fe salur diï 
public lexige : mais de pareils hommes sont toujours 
en trop petit nombre pour éclairer le public > d’ail-» 
leurs , la vertu est toujours sans force , lorsque les 
mœurs d’un siècle y attachent la rouille du ridicule. 
Aussi la morale et la lé jislation , que je regarde comme 
ùne seule et même science , ne feront-elles que des 
progrès insensibles. 

C e<^t* uniquement le laps du tems qui pourra 
rappclier ces siècles heureux , désignés par les 
noms d’Asrrée ou de Rhée, qui n’étoient que l’in-» 
génieux emblème de la perfection de ces demc 
sciences. 



. C H A P I T R E X X V. 

4 • 

De la probité^ par rapporta V univers^ 

S’il existoît une probité par rapport à l’univers i 
cette probité ne seroit que l’habitude des actions utiles 
à toutes les nations ; or , il n’est point d’action qui 
puisse immédiatement influer sur le bonheur ou le 
malheur de tous les peuples. L’action la plus géné- 
reuse , par le bienfait de l’exemple , ne produit pas ÿ 
dans le monde moral , un effet plus sensible que la 
pierre , jettée dans l’océan , n’en produit sur les mers ^ 
dont elle élève, nécessairement la surface. 
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Il n’est donc point de probité pratique , par rap- 
port a l’univers, A l’e.^ari de la probité d’intention , 
qui se rédairoir au désir eons ant et nabituel du bon- 
heur des hommes , et , par consequer.t , au vœu 
simple et vague de la felici:é universelle , je dis que 
cette espèce de probité n’est encore qu’une chimère 
platonicienne. En edet , si l’oppusition des incércts 
des peuples les tient , les uns à l’égard des autres , 
dans un état de guerre perj éruelle si les paix con- 
clues entre les nations , ne sont proprement que des 
trêves comparables au rems qu’après un long combat 
deux vaisseaux prennent pour se ragréer et recom- 
mencer l’attaque; si les nations ne peuvent étendre leurs 
conquêtes et leur commerce qu’aux dépens de leurs 
voisins; enfin , si la félicité et l’agrandissemeut d’un 
peuple ,la#t presque toujours attachés au malheur et à 
l’afibiblisscment d’un autre ; il est évident que la 
passion du patriotisme , passion si désirable , si ver- 
tueuse er si estimable dans un citoyen , est , comme 
le prouve l’exemple des Grecs et des Romains , ab- 
solument exclusive de l’amour universel. 

Il fâudroit , pour donner l’être à cette espèce de 
probité que les nations , par des loix et des ccwr- 
ventions réciproques , s’iuiissent entre elles , comme 
les familles qui composent un état ; que l’imérét par- 
ticulier des nations fût soumis à un intérêt plus gé- 
néral ; et qu’eufin l’amour de la patrie , en s’étei- 
gnant dans les coeurs , y allumât le feu de l’amour 
çniversel : supposition qui ne se réalisera de long- 
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tems. D*où je conclus qu’il ne peut y avoir de prcr^ 
bité pratique j ni même de probité d’intention , par 
rapport à l’univers *, et c’est en ce point que l’esprit 
diffère de la probité. 

' En effet , si les actions d’un paniculier ne peuvent 
^n rien contribuer - au bonheur universel , et si les 
influences de sa vertu ne peuvent sensiblement s’éten- 
dre au-delà des limites d’un empire , il n’en est pas 
ainsi de ses idées : qu’un homme découvre un spéci- . 
fique , qu’il invente une machine, telle qu’un moulin 
à vent , ces productions de son esprit peuvent en faire 
un bienfaiteur du monde (i). 

\ * J 

D’ailleurs en matière d’esprit , comme en matière 
de probité , l’amour de la patrie n’est point exclusif 
de l’amour universel. Ce n’est point aux dépens de 
ses voisins qu’un peuple acquiert des lumières : au 
contraire , plus les nations sont éclairées , plus elles 
se réfléchissent réciproquement d’idées , et plus la 
force et l’activité de l’esprit universel s’augmente. D’où 


/ 

(i) Aucsi l’esprit est-il le premier ^e* avantages , et pent-il infiniment 
plus contribuer au bonhenr des hommes , que la vertu d’un particulier. 
C’est à l’esprit qu’il est r^serrè d’étab’ir la meilleure législation , de 
rendre , par conséquent , les hommes le plus heureux qu’il est possible. 
11 est vrai que , même îe roman de cette législation, n’est pas encore 
fait , et qu’il s’écoulera bien des siècles avant qu’on en réalise la fic- 
tion : mais enfin , en a’armant de la patience de l’ahbé de Saint-Pierre, 
on peut prédire d’après lui que tout l’imaginable existera. 

Il faut bien que les hommes sentent confusément que l’esprit fst Itt 
premier des dons , puisque l’envie permet à chaeun d’être le panégy» 
riste de sa probité , et non de son çsprit. 
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fe conclus que , s’il n’est point de probité relative à 
ruriivers , il est du moins certains genres d’esprit 
qu’on peut considérer sous cet aspect. 

^ . 

CHAPI TREXXVL 

' f 

JD c r esprit par rapport à r univers 

Ïj’ esprit, considéré sous ce point de vue , ne ' 
sera , conformément aux définitions précédentes , 
que l’habitude des idées intéressantes pour tous les 
peuples , soit comme instructives , soit comme agréa- 
fcles. * * 

. Ce genre d’esprit est, sans contredit, le plus dé- 
sirable* Il n’est aucun rems où l’espèce d’idées, ré- 
putée esprit par tous les peuples , ne soit .vraiment 
digne de ce nom. Il n’en est pas ainsi du genre d’idées*, 
auquel une nation donne quelquefois le nom d'es- 
prit. II est , pour chaque nation , un tems de stupi- 
dité et d’avilissement , pendant lequel elle n’a point 
d’idées nettes de l’esprit \ elle prodigue alors ce nom 
à certains assemblages d’idées à la mode', et toujours 
ridicules aux yeux de la postérité ; ces siècles d’avi- 
lissement sont ordinairement ceux du despotisme* 
Alors , dit un poète , Dieu prive les nations de la 
moitié de leur intelligence , pour les endurcir contre 
les misères et le supplice de la servitude. 

Parmi les idées propres à plaire à tous les peuples , 
U en est d’instructives \ ce sont celles qui app^tien- 
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nent à certains genres de science et d’art : mais il en* 
est aussi d’agréables ; telles sont , premièrement , les 
idées et les sentimens admirés dans certains morceaux 
d’Homère, de Virgile, de Corneille, dp Tasse, de 
Milton , dans lesquels , comme je l’ai déjà dit , ces 
ilhistres écrivains ne s’arrêtent point à la peinture 
d’une nation ou d’un siècle en particulier , mais à 
celle de l’humanité ; telles sont , en second lieu , les 
grandes images dont ces poètes ont enriclii leurs ou- 
vrages. 

Pour prouver qu’en quelque genre que ce soit , il 
est des beautés propres à plaire universellement , je 
choisis ces mêmes images pour exemple : et je dis que 
la grandeur est , dans les tableaux poétiques , une 
cause universelle de plaisir (i) , non que tous les 


(i) Silei grands tableaux ne nous frappent pas toujours fortement > 

^ ce manque d’affet dépend ordinairement d'une cause étrangèic k leur 
grandeur. C'est, la plus souvent., parce que ces tableaux se trouvent 
unis dans notre mémoire k quelque objet désagréable. Sur quoi j'ob* 

•errerai qu'il est tré^rare , i la lecture d'une description poétique, do 

recevoir uniquement l'impression pura que doit faire sur nous la rue 

exacte de cetta image. Tous les objets participent À la laideur ainsi 

qu'il la beauté des objets auxquels ils sont le plus communéracat unis; ' 

c'est à cette cause qu’on doit attribuer la plupart de nos dégoûts et de 

■os entbousiasmra injustes. Un prorerbe usité dans les plaças pu* 

bb'quet , fùi-il d'aTleurs excellent, nous parolt toujours bas, parce 

qu'il se lie nécessairemtat dans notre mémoire ii l’image de ceux qui 

i’en servent. 

Peut-on douter que, parla méroc raison , 1rs contes d’esprits et de j 

revenans ne redoublent pendant la nuit aux yeux du voyageur égaré, 
les borreui» d'une foret? Que, «ur les Pyrénées, au milieu des dé- 

hommes , 
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hommes en soient également frappés : il en est de 
même d’insensibles aux beautés de description comme 
aux charmes de l’harmonie , et qu’il seroit , à^t égard , 
aussi injuste qu’inutile de vouloir désabuser : ils ont, 
par leur insensibilité , acquis le droit malheureux de 
«ier un plaisir qu’il n’éprouvent pas ; mais ces hommes 
sont en petit nombre. 

En effet , soit que le désir habituel et impatient 
de la félicité , qui nous fait souhaiter toutes les pef- 
ièctions comme des moyens d’accroître notre bonheur, 
nous rende agréables tous ces grands objets , dont la 
contemplation semble donner plus d’étendue à notre 
ame , plus de force et d’élévation à nos idées j soit 
que par eux-mêmes les grands objets fassent sur nos 
sens une impœssion plus forte , plus continue et plus 
agréable ; soit enfin quelque auore cause , nous éprou- 
vons que la vue hait tout ce qui la resserre -, qu’elle 


•crts , dec abtinsi ec des rocliars , l'imaginatien frappée de l’estampe 
du combat des tyrans , ne croie y reaonnoître les montagnes d’Osie 
et de Pélion , et ne regarde avec frayeur le champ de batailla de ces 
géaus ? Qui doute que le souTenir de ce bocage , décrit par les Ca- 
moëns , où les nymphes , nues^ fugitives , et peursuivies par lea dé- 
sira ardeua, tombent aux pieds des Portugais , où l’amour étincelle sa 
leurs yeux, circule en leurs veines, où les paroles se confondent , 
où l'on n'entend enfin, que le murmure des soupira de l'amour hen- 
veux; qui doute, dis-je, quels souvenir d’une description si volup- 
tueuse , n'embellisse é jamais tous les bocages? 

VoiU la raison pour laquelle il est si difficile de séparer dn pfaisir 
total que nous recevons à la présence d'un objet, tout les plaisirs par- 
ticuliers qui sont, pour ainsi* dire, réfléchis de 1a part des objets aua. 
quels iis se trouvent unis. 

Tome /. Y 
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se trouve gênée dans les gorges d*une montagne , ou 
dans Tenceinte d'un grand mur ; qu’elle aime , au 
contraire 9a parcourir üne vaste plaine , à s’étendre 
sur la surface des mers , à se perdre dans un horizon 
reculé. 

Tout ce qui est grand a droit de plaire aux yeux 
et à l’imagination des hommes : cette espèce de beauté , 
l’emporte , dans les descriptions , infiniment sur toutes 
les autres beautés qui , dépendantes , par* exemple , 
de la justesse des proportions , ne peuvent erre ni 
aussi vivement , ni aussi généralement senties , puis- 
que toutes les nations n’om pas les mêmes idées des 
proportions. 

. En effet , si Ton oppose aux cascades que l’att 
•proportionne , aux souterrains qu’il clause-, aux ter- 
rasses qu’il élève , les cataractes du fleuve SaincT.au- 
rent , les cavernes creusées dans l’Etna , les masses 
énormes de rochers entassés sans ordre sur les Alpes ; 
ne sent- on pas que le plaisir produit par cette prodi- 
galité J cette magnificence rude et grossière que la 
nature met dans tous ses ouvrages , est infiniment 
supérieur au plaisir qui résuke de la justesse des pro- 
portions ?• ' > ^ 

Pour s’en convaincre , qu’un homme monte la nuit 
sur une montagne , pour y contempler le firmament : 
quel est le charme qui l’y attire? est ce la symmé^ 
trie agréable dans laquelle les astres sont ranges ? 
Mais, ici, dajis’la voie lactée, ce sont des soleils 
sans nombiC amoncelés , sans ordre , les uns sur les 


J 
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autres ; là , ce sont de vastes déserts. Quelle est donc 
la source de ses plaisirs î l’immensité même du ciel. 
Kn effet , quelle idée se former de cette immensité , 
lorsque des mondes enlîammés ne paroissent que des 
points lumineux semés çà et la dans les plaines de 
l’Ether , lorsque des soleils plus avant engagés dans 
les profondeurs du firmament , n’y sont apperçus 
qu’avec peine î L’imagination qui s’élance de ces 
dernières sphères , pour parcourir tous les mondes 
possibles , ne doit-elle pas s’engloutir dans les vastes 
et immesurables concavités des cieux ; se plonger dans 
le ravissement que produit la contemplation d’un 
‘objet qui occupe l’ame toute entière , sans cependant 
la fatiguer ? C’est aussi la grandeur de ces décorations , 
qui , dans ce genre , a fait dire que l’art étoir si in- 
férieur à la nature 5 ce qui , en termes intelligibles , 
ne signifie rien autre chose , sinon que les grands ta- 
bleaux nous paroissent préférablas aux petits. 

Dans les arts susceptibles de ce genre de beautés , 
rcls que la sculpture , l’architecture et la poésie , c’est 
l’énormité des masses qui place le colosse de Rhodes 
et les pyramides de Memphis au rang des merveilles 
du monde. C’est la grandeur des descriptions qui nous 
fait regarder Milton du moins comme l’imagination 
la plus forte et la plus sublime. Aussi son sujet, peu 
fertile en beautés d’une autre espèce , l’étoit-il infini- 
ment en beautés de descriptions. Devenu , -par ce 
sujet , l’architecte du paradis terrestre , il avoir à ras- 
sembler , dans le court espace du jardin d’Eden , 

Y 2 
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toutes les beautés que la nature a dispersées sur laf 
terre pour l’ornement de mille climats divers. Porté , 
par le choix de ce même sujet , sur les bords de 
Tabyme informe du chaos , il avoir à en tirer cette 
matière première propre à former F uni vers, à creuser' 
le lit des mers , à couronner la terre de montagnes ^ 
à la couvrir de verdure , à mouvoir les soleils , à les 
allumer , à déployer autour deux le pavillon des 
deux , à peindre enfin la beauté du premier jour du 
monde , et cette fraîcheur printanière dont sa vive 
imagination embellit la nature nouvellement éclose. 
Il avüit donc non- seulement à nous présenter les plus, 
grands tableaux , mais encore les plus neufs et les plus 
variés , qui , pour Timaginarion des hommes , sont 
encore deux causes universelles de plaisir. 

Il en est de rii^agination comme de Tesprit : c’est 
par la contemplation et la conîbinaison , soit des 
■ tableaux de la nature , soit des idées philosophiques , 
que , perfectionnant leur imagination ou leur esprit , 
les poètes et les philosophes parviennent également 
à exceller dans des genres très-différens , et dans les- 
quels il est également rare , et , peut-être ^ également 
<lifFicile de réussir. 

Quel homme , en effet , ne sent pas que la marche 
de l’esprit humain doit être uniforme, à quelque 
science ou à quelque ait qu’on l’applique? Si, pour^ 
plaire à l’esprit , dit Fontenelle , il faut l’occuper, 
sans le fatiguer j si l on ne peut 1 occuper qu en lui 
cffrani de ces vérités nouvcll^^s , grandes et premières » 
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dont la nouveauté , l’importance et la fécondité fixent 
foneraent son attention ; si l’on n’évite de le fatiguer 
qu’en lui présentant des idées rangées avec ordre , 
exprimées par les mots les plus propres , dont le sujet 
soit im , simple , et , par conséquenr , facile à em- 
brasser , et où la variété se trouve identifiée à la sim- 
plicité (i) i c’est pareillement àja triple combinaison 
de la grandeur , de la nouveauté , de la variété et de 
la simplicité dans les tableaux , qu’est attaché le plus 
grand plaisir de l’imagination. Si, par exemple, la vue 
ou la description d’un grand lac nous est agréable , 
celle d’une mer calme et sans bornes nous est , sans 
doute , plus agréable encore-, son immensité est pour 
nous la source d’un plus grand plaisir. Cependant » 
quelque beau^ que soit ce spectacle , son uniformité 
devient bientôt ennuyeuse. C’est pourquoi , si enve- 
loppée de nuages noirs , et portée par les a'quilons , 
la tempête , personnifiée par l’imagination du poète , 
se dét^he du midi en roulant devant elle les mo- 
biles montagnes des eaux -, qui doute que la succes- 
sion rapide , simple et varié fles^ tableaux eftra-/ans 
que présente" le bouleversement des^ mers , ne fasse , 
à ‘chaque instant , sur notre imagination , des impres- 
sions nouvelles , ne fixe fortement irotre attention , 
ne nous occupe sans nous fatiguer , et ne nous plaise , 
par conséquent , davantage î Mais , si la nuit vient 


(i) H Mt bon de remeiqner <jue la «implicite , dans un sujî t et danj 
■ilf image , «al uae perfection relative À la foiblcsse de notre esprit. 

Y î 
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encore redoubler les horreurs de cetre même tempête , 
et que les montagnes d’eau ^ dont la chaîne termine,^ 
et ceintre l'horizon , scient à Tinstanu éclairées par 
les lueurs répétées et réfléchies des éclairs et des fou- 
dres ; qui doute qife cette mer obscure , changée tout- 
à-coup en une mer de feu , ne forme , par la nou- 
veauté unie à la grandeur et à la variété de cette 
image , un des tableaux les plus propres à étonner 
notre imagination ? Aussi l’art du poète , considéré 
purement comme descripteur , est de n’offnr à la 
vue que des objets en mouvement , et même de 
frapper , s’il peut , dans ses descriptions , plusieurs 
sens à la fois. La peinture du mugissement des eaux , 
du sifflement des vents et des éclafs du tonnerre , 
pourroit-elle ne pas ajourer encore à la terreur secrète , 
et 5 par conséquent , au plaisir que nous fait éprouver 
le spectacle d’une mer en furie ? Au retour du prin- 
tems , lorsque l’aurore descend dans les jardins , pour 
entr’ouvrir le calice des fleurs , en cet instant les par- 
fums qu’elles exhalent, le gazouillement de mille oi- 
seaux , le murmure des cascades n’augmentent-ils 
pas encore le chaîne des bosquets enchantés ? Tous 
les sens sent autant de portes par lesquelles les im- 
pressions agréables peuvent entrer dans nos ames : 
plus on en ouvre à la fois , plus il y pénétre de 
plaisir. 

On voit donc que , s’il est des idées généralement 
utiles aux nations comme instructives , ( telles sont 
celles qui appartieunent directe ment aux sciences , ) 
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il en est aussi d’universellement utiles comme agréa- 
bles \ et que , didérent , en ce point ,'de la probité , 
resprit d’un particulier peut avoir des rapports avec 
^l’univers entier. 

La conclusion de ce discours , c’est qué , tant eh 
matière d’esprit qu’en matière de morale , c’est tou- 
jours 5 de la part des hommes , l’amour ou la recon-. 
ïicissance qui loue , la haine ou la vengeance qui 
méprise. L’intérêt est donc le seul dispensateur *.de 
leur estime : l’esprit , sous quelque point de vue qu’on 
le considère , n’est donc jamais qu’un assemblage 
d’idées neuves , intéressantes , et , par conséquent- ^ 
utiles aux hommes , soit comme instructives sok 
comme agréables. 

, . O - . 
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DISCOURS TROISIEME. 


Si l’espriâ doit être considéré comme un 
don de la nature , ou comme un effet de 
V éducation. 


CHAPITRE PREMIER. 

J E vais examiner , dans ce discours , ce que peu- 
vent sur l’esprit , la nature et l’éducation : pour cet 
effet je dois d’abord déterminer ce qu’on entend pas 
le mot nature. 

Ce mot peut exciter en nous l’idée confuse- d’un 
être ou d’une force qui nous a doués de tous nos 
sens ; or , les sens sont les sources de toutes nos idées i 
privés d’un sens , nous sommes privés de toutes les 
idées qui y sont relatives j un aveugle né n’a, par 
' cette raison, aucune idée des couleurs : il est donc 
évident que , dans cette signifiation , l’esprit doit être 
."H. considéré comme un don de la nature. 

Mais si l’on prend ce mot dans une acception dif- 
férente i si l’on suppose qu’entre les hommes bien 
conformés , doués de tous leurs sens , et dans l’or- 
ganisation desquels on n’apperçoit aucun défaut, la 
nature cependant ait mis de si grandes différences , 
et des dispositions si inégales ‘à l’esprit , que les un# 
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soient organisés pour être stupides , et les autres pour 
être spirituels , la question devient plus délicate. 

J’avoue qu’on ne peut d’abord considérer la grande 
inégalité d’èsprit des hommes, sans admettre entre les 
esprits la même différence qu’entre les corps , dont les 
uns sont foibles et délicats , lorsque les autres sont forts 
et robustes. Qui pourroit, dira-t-on , à cet égard, 
des différences dans la manière uniforme 
dont la nature opère. 

Ce raisonnement , il est vrai , n’est fondé que sur 
une analogie. U est assez semblable à celui des astro- 
nomes qui conclueroient que le globe de la lune est ha- 
bité , parce qu’il esc composé d’une matière à peu 
prés pareille au globe de la terre. 

Quelque foible que ce raisonnement soit en lui- 
mêinç, il doit cependant paroître démonstratif -, car 
enfin, dira-t-on , à quelle cause attribuer la 'grande 
inégalité d’esprit qu’on remarque entre dçs hommes 
qui semblent avoir eu la même éducation î ' 

Pour répondre à cette objection , il faut d’abord . 
examiner si plusieurs hommes peuvent , à la rigueur, 
avoir eu lâ même éducation , et , pour cet effet, fixer 
l’idée qu’on attache au mot éducation. 

Si, par éducation , on entend simplement celle 
qu’on reçoit dans les même lieux et par les mêmes 
maîtres j en ce sens , l’éducation est la même pour 
une infinité d’hommes. 

Mais si l’on donne à ce mot une signification plus 
vraie et plus étendue, et qu’on y comprenne géné- 
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râlement tout ce qui sert à notre instruction , alon 
je dis que personne ne reçoit la meme éducation -, 
parce que chacun a , si je l’ose dire , pour précep- 
tevrs , et 'la t-crnie du gouvernement sous lequel il 
vit, et ses amis , et ses maîtresses , er les gens dont 
il est entouré , et ses lectures , et enfin le hasard , 
c’est-à-dire , une infinité d’évenemens dont notre igno- 
rance ne nous permet pas d’appercevoir l’énchaîner 
ment et les causes. Or, ce hasard a plus de part 
qu’on ne pense à notre éducation. C’est lui qui met 
certains objets sovts nos veux , nous occasionne, eu 
conséquence, les idées les plus heureuses , er nous 
conduit quelquefois aux plus grandes découvertes. Ce 
fut le hasard, pour en donner quelques’exemples , 
qui guida Galilée dans les jardins de Horence, lors- 
que les jardiniers en faisoient jouer les pompes : ce 
fut lui qui inspira ces jardiniers , lorsque , ne pou- 
vant éles er les eaux au-dessus de la hauteur de trente- 
deux pieds, ils en demandèrent la cause à Galilée, et 
piquèrent par cette question , l’esprit et la vanité de 
ce philosophe : ce fut ensuite sa vanité , mise erî ac- 
tion par ce coup du hasard , qui l’obligea à foire de 
cet effet naturel l’objet de ses méditations, jusqu’à 
ce qu’enfin il eût, par la découverte du principe de 
la pésanreur de l’air, trouvé la solution de ce pro- / 
blême. 

Dans un moment oii l’ame nuisible de Nev/ton n’é- 

A 

-toit occupée d’aucune affaire , agitée d’aucune pas-, 
sion , c’est pareillement le hasard qui , l’attirant sous 


« 
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une allée de pommiers , détacha quelques fruits de 
leurs branches , et donna à ce philosophe la première 
idée de son^sysrèrrte : c’est réellement de ce fait dont 
il partit , pour examiner si la lune ne graviroit pas 
vers la terre, avec la même force que les corps tom- 
bent sur sa surface. C’est donc au hasard que les 
grands génies ont dii souvent les idées les plus heu- 
reuses.* Combien de gens d’esprit restent contondus 
dans la foule des hommes médiocres , foute , ou d’une 
certaine tranquillité d’ame , ou de la rencontre d’un 
jardinier , ou^e la chute d’une pomme I 

Je sens qu’on ne peut d’abord , sans quelque peine , 
atrribuel: de si grands effets à des causes si éloignées 
• et si petit- s en apparence (i). Cependant l’expénence 
nous apprend que , dans le physique comme dans lé 
moral , les plus grands évènemens sont souvent l’elret 
causes presqu’imperceptibles. Qui doute qu’Ale- 


( 1 ) On lit dans l’année littéraire , que Boileau , encore enfant , 
jouant dans une cour , tomba. Dans sa chute, sa jaquette se re- 
trousse ÿ un dindon lui donne plusieurs coups de bec sur une par- 
tie très-délicate. Boileau en fut toute sa vie incom uodé : et -de-là, 
pour-èlre , cette sévérité de nsœurs , cette disette de senfinient qu’on 
remarque dans tous ses ouvrage» ; de-Ià , sa satyre contre les fe î;- 
mes , contre Lulli , Quinaut , et contre toutes les poésie» galantes. 

Pent-étre ^on anlipailiie contre les -dindons occasionna- t-elle 1 aver- 
sion »*’crere qu’il eut toujourî pour les jésuites, qui les ont appoaes 
en Fiance. C’est à l’accident qui lui étoit arrivé , qu’on doit , peut- 
être , sa satyre sur l’équivoque, son admiiation pour Arnaud, ea sou 
épître sur l’amour de Dieu j tant il est vrai que ce sont sotivenl des 
causes imperceptibles qui détcrniiuetft toute la conduite de la rie et 
toute la suite de nos idées. 
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xandre n’ait dû , en partie , la conquête de la Perse, 
à l’instituteur de la phalange macédonienne î que le 
chantre d’Achille , animant ce prince de la fureur de 
la gloire , n’ait eu part à la destruction de l’empire 
de Darius , comme Quinre-Curce aux victoires de 
Charles XII J que les pleurs de Véturie n’aient dé- 
sarmé Coriolan , n’aient affermi la puissance de 
Rome prête à succomber sous les efforts des Vols- 
ques , n’aient occasionné ce long enchaînement de 
victoires qui changèrent la face du monde ; et que ce 
ne soit,, par conséquent , aux larmes *ie cette Vétu- 
rie que l’Europe doit sa situation présente? que de 
faits pareils (i) ne pourroit-on pas citer? Gustave, 
dit l’abbé de Vertot , parcouroit vainement les pro- , 
vinces de la Suede , il erroit depuis plus d’un an dans 
les montagnes de la Dalicarlie. Les montagnards , 
quoique prévenus par sa bonne mine , par la gran- 
deur de sa taille et la force apparente de son corps , 
ne se fussent cependant pas déterminés à le suivre , 
si , le jour même où ce prince harangua les Dalécar- 
liens , les anciens de la contrée n’eussent remarqué 
que le vent du nord avoir toujours soufflé. Ce coup 


(i) Dan* ?a minorité de Louis "XIV , lorsque ce prince éioit prêt 
de se retirer en Bourgogne , ce fat, dit Saint-Evrenioiit , le con.seil 
de Turemit qui le retint a Paris , et qui sauva la Fiance. Cependant 
va conseil si important , ajoute cet illnstre auteur , fit moins «Vlion- 
iicur k ce général , qne la défaite de cinq cent cavaliers. Tant il 
.#st vrai qu'on attribue difficifament de grauds , effets à des causes 
qui paraissant éloignées et petites. 
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de vent leur parut un signe certain de la protection 
du ciel , et l’ordre d’armer en faveur du héros. C’est 
donc le vent du nord qui mit la couronne de Sueda 
sur la tête de Gustave. 

La plupart des évè^emens ont des causes aussi *# 
petites : nous les ignorons , parce que la plupart des 
historiens les ont ignorés eux!- mêmes , ou parce qu’ils 
n’ont pas eu d’yeux pour les appercevoir. Il esr vrai 
qu’à cet égard l’esprit peut réparer leurs omissions ÿ 
la connoissance de certains principes supplée facile- 
ment à la connoissance de certains faits, j^insi sans 
m’anêter davantage à prouver que le hasard joue dans 
ce monde un plus grand rôle qu’on ne pense , je 
conclurai de ce que je viens de dire , que, si l’on 
comprend sous le mot éducation généralement tout 
ce qui sert à notre instruction , ce même hasard doit 
nécessairement y avoir la plus grande part; et que 
personne n’étant exactement placé dans le même con- 
cours de circonstances , personne ne reçoit précisé- • 
ment la même éducation. 

Ce fait posé , qui peut assurer que la différence de 
l’éducation ne produise la différence qu’on remarque 
entre les esprits ? que les hommes ne soient sem* 
blables à ces arbres de la n^ême espèce dont le ger- 
me , indestructible et absolument le même , iVétant 
jamais semé exactement dans la même terre , ni pré- 
cisément exposé aux mêmes vents, au meme soleil , 
aux mêmes pluies , doit , en se développant , ptendre 
nécessavement une infinités de formes différentes. Je. 
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pouiTcis donc contlure que l’inégalité d’esprit d6< 
honimes peut être indificremment regardée comme 
l’cftet de la nature ou l’édutarion. Mais , qirelque 
vraie que fut cette conclusion , cuamie elle n’uuroit 
rien que de vague, et qu’-.lle,se réduiroi: , pour ainsi 
dire, à un /’c/a'-crrc’, je crois devoir considérer cette 
question sous un point de vue nouveau , et la ramener 
à des principes plus cernüns et plus précis. Pour cet 
çîfet , il faut réduire la question à des peints sim- 
ples , remonter jusqu’à l’origine de nos icices , au 
développement de l’esprit , et se rappeller que l’hom' 
nie ne fait que sentir , se ressouvenir , et observer les 
lessembhuices et les ditrcrences, c’est-à dite les rap- 
ports qu’ont entr’eux les objets divers qui s’ offrent à 
lui , ou que sa mémoire lui présence; qu’ainsi la na- 
ture ne pourroit donner aux hommes plus ou moins 
de disposition à l’esprit qu’en douant les uns préféra- 
blement aux autres d’un peu plus de finesse de sens , 
d’étendue de mémoire , et de capacité d’attention. 


C H A PITRE I I. 

• tDe la finesse des sens. 

plus ou moins grande j erfection des organes^ 
des sens, dans laquelle se trouve- nécessairement 
comprise celle de l’otganisation intérieure , puisque je 
ne juge ici de la Hnesse des sens , que par leurs effets, 
seroit-elle la cause de l’inégalité d’esprit des liommcs ? 


Digilized by GoogI 


. 4 


Chapitre II. 

Pour raisonner avec quelque justesse sur ce sujet, 
il faut examiner si le plus ou le moins -de finesse des 
sens donne à l’esprit ou plus d’étendue , ou plus de 
cette justesse qui , prise dans sa vraie signification ' 
renferme toutes les qualités de l’esprit. 

l.,a pserfèction plus ou moins grande des organes 
des sens ifinilue en rien sur la justesse de l’esprit , si 
les hommes, quelque impression qu’ils reçoivent des 
i|^émss objets , doivepj^ cependant toujours apperce- 
voir les mêmes rapports entre ces objets. Or, pour 
prouver qu’ils les apperçoivent , je choisis le sens de la 
vue pour exemple , comme celui auquel'nous devons 
le plus grand nombre de nos idées , et je dis qu’à des 
yeux diiférens , si les mômes objets paroissent plus 
ou moins grands ou petits , brillans ou obscurs ; si 
là toise, paf exemple , est aux yeux de tel homme 
plus petite , la neige moins blanche., et l’éhene 
moins noire qu’aux yeux de tel autre ; ces deux hom- 
mes appercevront néanmoins toujours les mêmes rap-- 
pôrts entre tous les objets : la toise , en conséquence, 
paroitra toujours à leurs yeux plus grande que le pied; 
la neige , le plus blanc de tous les corps et l’ébene, 
le plus noir de tous les bois. 

Or, comme la justesse d’esprit consiste dans la 
vue nette des véritables rapports que les objets ont 
entre eux ; et qu’en répétant sur les antres sens ce 
que j’ai dit sur celui de la vue, on arrivera toujours 
au même résultat ; j’t^Jbonclus que la plus ou moins 
granie periéction de l’crganisation , tant e.xcérieure 
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qu’intérieure , ne peur en rien influer sur la justesse 
de nos jugemens. 

Je dirai de plus , que si l’on distingue l’étendue de 
îa justesse de l’esprit, le plus ou le moins de finesse 
des sens n’ajoutera rien à cette étendue. En effet , en 
prenant toujours le sens de la vue pour exemple , 
n’est il pas évident que la plus ou moins grande 
étendue d’esprit dépendroit du nombre plus ou moins 
grand d’objets qu’à l’exclusioi^des autres , un homi^ 
doué d’une vue très-fine , pourroit placer dans sa mé- 
moire. Or , il est très-peu de ces objets impercep- 
tibles par leur petitesse , qui , considérés , précisé- 
ment avec la même attention , par des yeux aussi 
jeunes et aussi exercés , soient apperçus des uns et 
échappent aux autres ; mais la différence que la na- 
ture met , à cet égard, entre les hommés que j’appelle 
bien organisés , c’est-à-dire , dans l’organisation des- 
quels on n’apperçoit aucun défaut (i), fut-elle infi- 
niment plus considérable quelle ne l’est, je puis 
montrer que cette différence n’ei> produiroit aucune 
sur l’étendue de l’esprit. ^ 

Supposons des hommes doués d'une même capa- 
cité , d’attention , d’uire mémoire également étendue j 


(i) 3 * ne prétends parler , dane ce chapitre que det hommes com- 
munément bien organisés, qui ne août privés d’aucun sene , et qui, 
d'ailleuri , ne aont attaqués ni de la^k'adic de la fo’ie , ni de celle 
delà aiupilicé , ordiujiiement prodtii^s , l'une , par le .décousu do 
la mémoire , et l'autre , par le défaut total de cette faculté. 

enfin', 

» 
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tnfïn J deux hommes égaux en tout, excepté en finesse 
de sens ; dans cette hypothèse , celui qui sera doué 
de la vue la plus fine j pourra sans contredit , placer 
dans sa mémoire et comparer entre eux plusieurs de 
ces objets , que leur petitesse cache à celui dont l’or- 
ganisation est à cet égard , moins parfaite : mais ces 
deux hommes ayant , par ma supposition , une mé- 
moire également étendue , et capable , si l’on veut , 
de contenir deux rriille objets, est il encore certain que 
le s^nd pourra remplacer , par des faits historiques , 
les objets qu’un moindre degré de finesse dans la * 
vue , ne lui aura pas permis d’appercevoir , et qu’il 
pourra compléter , si l’on veut , le nombre de deux 
mille objets que contient la mémoire du premier. 
Or, de ces deux hommes , ^i celui dont le sens de 
la vue est le moins fin , peut cependant déposer dans 
le magasin de sa mémoire* un aussi grand nombre 
d’objets que l’autre ; et si , d’ailleurs , ces deux hbm- 
mes sont égaux en tout, ils doivent par conséquent , 
/aire autant de combinaisons, et par ma supposition,' 
avoir autant d’esprit , puisque l'étendue de l’esprit se 
mesure par le nombre des idées et des combinaisons. 

Le plus ou le moins de perfection dans l’organe de 
la vue ne peut, en conséquence, qu’influer sur le- 
genre de ‘leur esprit, faire de l’un un peintre, un 
botaniste, et de l’autre un historien et un politique } 
mais elle ne peut en rien influer sur l’étendue de leur 
esprit. Aussi ne remarque-t-on pas une constante su- 
périorité d’esprit , et dans ceux qui ont le plus de 
• Tome I. Z 
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fiiiessè dans le sens de la vue et de Touie y et dani 
ceux qui par rusas:e habituel des lunettes ^et des cor- 
nets metttoient pat ce moyen , entre eux et les autres 
hoiiimes ,,plus de Jiftérence- que n*en met à cet égard 
la nature. D'où je conclus qu’entre les hommes que 
j’appelle bien organisés , ce n’est point à la plüsiOU 
moins grande perfection des organes , tant extérieurs 
qu’intérieurs des sens , qu’est attachée la suppériprité 
de lumière , et que c’est, nécessairement, d’une autre 
cause que dépend la grande inégalité des esprits ^|||^-'0 

^ mmm • mJà, * , m . .. -• i I 


CHAPITRE III. 




» 'Df V étendue de la mémoire^ 

T" 

J jA conclusion du chapitre précédent fera, sans 
dopte, chercher dans TiiÆgale étendue de' la mémoire 
des hommes , la cause de l’inégalité de leur esprit. 
La mémoire est le magasin où se déposent les sensaj 
dons > les. faits. et les idées , dont les diverses combi- 
naisons fonnent ce qu’on appelle esprit» . 

, . Les. sensations , les. faits et les idées doivent donc- 
être, regardés comme là matière première de l’esprit. 
Or, plus le magasin.de la? .mémoire est spacieux, 
plus il contient de cette matière première $ et plus 
dira-t-on, l’on a d’aptitude, à l’esprit. ’• 

Quelque, fondé, que paroisse ce raisonnement, 
^ut-être , en l’approfondissant , ne le trouvéra-t-on 
que .'spécieux. Pour y. répondre pleinement, il faut. 


i f . 
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pteitiîèrement , examiner si la différence d*érendue * 
dans la mémoire des hommes bien organisés, est 
aussi considérable en effet qffelle Tést en apparence : 
et supposant cette différence effective ^ il faut, se- 
condement , savoir si Ton doit la considérer comme 

« » 

‘ la^ cause de l’inégaliré des esprits. 

Quant au premier pbjer de mon examen , je dis 
que rattention seule pep.t graver da^^s la iriémcire les 
. objets qui , vus sans attention, ne feroienf sur nous 
que des impressions insensibles , et pareilles , à peu 
l^rès , à celles qu'un lecteur reçoit siiçcessivement de 
chacune des lettres qui composent la feuille d’im ou- 
vrage. Il est donc certain que , pour juger si le défaut 

I 

de mémoire est dans les hommes 1 effet de leur inatten- 
tion , ou d*une imperfection dans l'organe qui la pio- 
duit, il faut avoir recours à l'expérience. Elle lious 
apprend que parmi les hommes , il en est beaucoup 
comme saint Augustin et Montaigne le disent d\'ux- 
• mêmes , qui , ne paroissanr doués que d'une ipiémoire 
très-foible , sont , par le désir de savoir , parvenus 
cependant à mettre un assez grand nombre de faits et 
d'idées dans leur souvenir , pour être mis au' rang des 
mémoires extraordinaires. Or , si le désir de s'instruire 
suffit du moins pout savoir beaucoup , j'en conclus 
que la mémoire est presque entièrement factice : aussi 
J^éteiidue de la mémoire dépend , i®, de l'usage jour'; 
nalier qu'on en fait *, de l'attention avec laquelle 
on coiisidère les objets qu on y veut imprimer, et qui , 
vus sans attention , comme je viens de le dire , n'y 

Z Z 
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hüsseroient qu’une trace légère et prompte à s’efFacer ) 
et, }°. de l’ordre dans lequel on range ses idées. C’est 
à cet ordre qu’on doit tous les prodiges de mémoire-, 
et cet ordre consiste à lier ensemble toutes ses idées , à 
ne charger, par conséquent, sa mémoire que d’ob- 
jets qui , par leur nature ou la manière dont on les 
considère , conservent entre eux assez de rappon pour 
se rappeller l’un l’autre. 

Les fréquentes réprésentations des mêmes objets à 
la mémoire sont , pour ainsi dire , autant de coups 
de burin qui les y gravefit d’autant plus profondément 
qu’ils s’y représentent plus souvent ( i ). D’ailleur?, 
cet ordre si propre à rappeller les mêmes objets à notre * 
souvenir, nous donne l’explication de tous les phé- 
nomènes de la mémoire ; nous apprend que la saga- 
cité d’esprit de l’un , c’est-à-dire , la promptitude avec 
laquelle un homme esç frappé d’une vérité , dépend 
souvent de l’analogie de cette véiité avec les objets 
qu’il a habituellement présens à la mémoire, que la ^ 
lenteuf d’esprit d’un autre à cet égard , est, au con- 
traire , l’effet du peu d’analogie de cette même vérité 
avec les objets dont il s’occupe. Il ne pourroit la 
saisir, en appercevoir tous les rappors , sans rejette r 
toutes les premières idées qui se présentent à son sou- 
venir, sans bouleverser tout le magasin de sa mé- 

^ 

* 

(i) La mémoire , dit Loc<ce , etl une table d’aîraia remplie de ra* 
racieiei que le tems efface iaseukibleiueiit , Tou n*y repasse 
qwefoi* U burin» 
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moire , pour y chercher les idées qui se lient à cette 
vérité. Voilà pourquoi tant de gens sont insensibles 
à l’exposition de certains faits ou de cenaines vérités , 
qui n’en affeaent vivement d’autres que parce que 
ces faits ou ces vérités ébranlent toute la chaîne de 
leurs pensées , en réveillent un grand nombre dans 
leur esprit : c’est un éclair qui jette un jour rapide sur 
tout l’horizon de leurs idées.* C’est donc à, l’ordre 
qu’on doit souvent la sagacité de son esprit , et tou- 
joûrs l^étendue de sa mémoire : c’est aussi le défaut 
d’ordre , effet de l’indifference qu’on a pour certains 
genres d’étude , qui , à certains égards , prive absolif- 
ment de mémoire ceux qui , à d’autres égards , pa- 
roissent être doués de la mémoire la plus étendue. 
Voilà pourquoi le savant dans les langues et l’his- 
toire , qui , par le secours de l’ordre chronologique , 
imprime et conserve focilement dans sa mémoire des 
mots , des dates et des faits iiistoriques , ne peut sou- 
vent y retenir la preuve d’une vérité morale, ladémor s- 
tration d’une vérité géométrique , ou le tableau d’un 
paysage qu’il aura long-rems considéré : en effet , ces 
sortes d’objets n’ayant aucune analogie avec le reste des 
laits ou des idées dont il a rempli sa mémoire , ils 
ne peuvent s’y représenter fféquemmènt , s’y imprimer 
profondément , ni , par conséquent , s’y conserver 
long-rems. ’ * 

Telle est la cause productrice de toutes les dif- 
férentes espèces de mémoitx; , et la raison pour la- 
quelle ceux qui savent le moins dans uti -genre , sont 
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r' 

ceux qui , dans ce même genre , communément ou^ 
blient le plus/ - ' 

Il paroît donc que la grande mémoire est , pour 
i ainsi dire , un phénomène dé Tordre j qu elle esc 
presque entièrement hictice ; et qu*enCre les hommes 
que j’appelle bien organisés j» cette grande inégalité* 
de mémoire est. moins Tefièr d’une inégale perfection 
dans Torgane qui la produit, que d’une inégale atten- 
tion à la culriver. 

Mais, en supposant même que l’inégale étendue 
de mémoire qu’on remarque dans les hommes, fut 
entièrement l’ouvrage de la nature*, et fût aussi con- 
sidérable en eftèr qu’elle Test en apparence ; je dis 
qu’elle ne poiuToit en rien influer sur l’étendue de 
leur esprit , i parce que le grand esprit , comme 
je vais le'^nontrer , ne suppose pas la très-grande mé- ' 
moire j et , z°. parce que tout homme est doué d’une 
mémoire ' suffisante pour s’élever au plus haut degré 
d’esprit. 

Avant de prouver la première de ces propositions 
il faut observ.er que , si la parfaite ignorance fait la 
parfaite imbécillité « Thomme d’esprit ne paroît quel- 
quefois manquer de mémoire , que parce qu’on donne 
trop «peu d’étendue à ce fliot de mémoire , qiTon en 
restreintMa signification au seul souvenir des noms’, 

* des dates, des lieux et des personnes pour lesquelles 
les gens d’esprit sont sans curiosité , er se trouvent 
souvent sans mémoire. Mais , en comprenant dans 

* 

la signification de ce mot, le souvenii; oiT des idées ^ 


J 
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ou des images , ou des raisonnemens ^ aucun d’eux 
n’en est privé : d’où il résulte qu’il n’est point d’esprit 
sans mémoire. 

Cette observation faite , il feut savoir quelle étendue 
de mémoire suppose le grand esprit. Choisissons pour 
, exemple deux hommes illustres dans des genres diffé- 
rens , tels que Locke et Milton ; examinons si la gran- 
deur de leur esprit doit être regardée comme l’elîet de 
l’extrême étendue de leur mémoire. * 

Si l’on jette d’abord les yeux sur Locke, et si l’on 
suppose qu’éclairé par une idée heureuse , ou par la 
lecture d’Aristote , de Gassendi , ou de Montaigne , 
ce philosophe ait apperçu dans les sens l’origine com- 
mune de toutes nos idées , on sentira que , pour dér 
duire tout son système de cette première idée , il lui 
falloir moins d’étendue dans la mémoire que d’opi- 
niâtreté dans la méditation ; que la mémoire la moins 
étendue suffis ùt pour contenir tous les objets , de la 
comparaison desquels devoir résuloir la certitude de ses 
principes , pour lui en développer l’enchaînement , et 
Itli faire , par conséquent , mériter et obtenir-le titre de 
granefesprit. 

A l’égard de Milron , si je le regarde sous le point 
de vue où , de l’aveu général , il est infiniment supé- 
rieur aux autres poètes ; si je considère uniquement la 
force, la grandeur, la vérité, et enfin la nouveauté 
de ses images poériques j je siiis obligé d’avouer que la 
supériorité de sOn esprit en ce genre ne suppose point 
•non plus une çrande étendue de mémoire. Quelque 
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grandes 5 en effet , que soient les compositions de^séÉ ^ 
tableaux ( telle est celle où , réunissant Téclat du feu à 
la solidité de la matière terrestre , il peint le terrein de 
l’enfer brûlant d’un feu solide, comme le lac brûloit d’un 
feu liquide ; ) quelque grandes , dis -je , que soient 
ses compositions , il est évident que le nombre des 
images Ifardies , et propres à former de pareils tableaux , 
doit être extrément borné ; ^que , par conséquent , la 
grandeur de l’imagination de ce poëte est moins l’eftet 
d’une grande étendue de mémoire que d’une médita- 
non profonde sur son art. C’est cette méditation qui , 
lui faisant chercher la source des plaisirs de l’imagina- 
tion , la lui a fait appercevoir , et dans l’assemblage 
nouveau des images propres à former des tableaux 
grands , vrais et bien proportionnés , et dans le choix 
constant de ces expressions fortes qui sont, pour 
ainsi dire , les couleurs de la poésie , et par lesquelles 
il a rendu ses descriptions visibles aux yeux de l’ima- 
gination. * 

Pour dernier exemple du peu d’étendue de mé- 
moire qu’exige la belle imagination , je donne , en 
note, la traduction d’un morceau de poésie au7 
gloise (i). Cette traduction , et les exemples précé*- 


(i) C’est «ne jeune fille qae l’amour éTcille et conduit , avant 
ï’anrore , dan» un vallon : elle y att^d son amant , chargé , au le- 
ver du soleil, d’offjir un sacrifice au* dieux. Son ame , dans U 
Situai ion douce où la met l’espoir d’un bonheur prochain , as prèle, 
en l'attendant , au plaisir de contempler les T)eautés de la nature , * 
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dens 5 prouveront , je crois , à ceux qui décompose- 
ront les ouvrages des hommes illustres, que le grand 

wmmmmmmmmàmmmmm — 

/ 

«t du lever de l’astre qui doit ramener prèa d’elle l’objet de sa 
tendresse. £iie s’exprime ainsi : 

‘ « Déjà le soleil dore la etme de ces chênes antiques , et les Aota 
■ » de ces torrens précipités , qui mugissent entre les rochers , sont 
» bril'antés ||ar sa lumière. J’apperço's déjà le sommet de ces mon- 
» tagnes velues d’fth s’élancent ces voûtes , qui , à demi jettéea 
V dans les airs , offrent un abri formidable au solitaire qui s’y re- 
« tire. Nuit, achevé de replier tes voiles. Feux follets qui égarez le 
** voyageur incertain , retirez-vous dana, les fondrières et les fanges 
»» marécageuses : et loi , Soleil , dieu' d^cieux , qui remplis l’air d’one 
» chaleur rivillante , qui semes les parles de la rosée sut les fleurs 
*> do ces prairies, et qui rends la couleur aux beautés variées de la 
» nature , reçois mon premier hommage ; hâte ta courte : ton retour 
H r> m’annonce celui de mon amant. Libres de soins pieux qni le re- 
■» tiennent encore aux pieds des autels , l’amoor va bientôt le ra- 
» mener aux miens. Que tout se ressente de ma joie* que tout bé- 
» nîsse le lever de l’astre qui nous éclafre ! fleurs , qui renfermez 
» dans votre sein les oscars que la froide nuit y condense , ouvrez 
•> vos calices ; exhalez dans les airs vos vapeurs embaumées. Je ne 
» sais si la voluptueuse ivresse , qui remplit finon ame embellit 
» tout ce que mes* yeux apperroivent ; mais le ruisseau qui ser- 
I» pente dans les' contours de ces vallées , m’enchante par ton mur<e 
» murt. Le zéphir me caresse de son soufEe. Les plautes ambrées, 
» pressées sous mes pas, portent k mon odorat des bouffées de par^ 
» filins. Ah ! si le bonheur daigne quelquefois visiter le séjour des 
» mortels , c'est , sans doute , en ces lievx qn’il se retire. . . . Mais 
a» quel trouble secr^ m’agite ? déji l’impatience «anéle son poison aux 
» douceurs de mon attente ; déjà ce vallon a perdu de ses beautés. 
» Là , la joie est-elle donc si passagère ? nous est elle aussi facile- 

• ’ment enlevée que 1c duvet léger de ces’ plantes l’est par le soufla 
*» du zépHB*? c’est en vain que j’ai recours à l’espérance flatteuse : 

• chaque instant açcroit mon trouble.... Il ne vient, point !... Qui 
*> le retient loin de moi? que! devoir plus sacré que celui de calmer 
m les inquiétudes d’une amante?. . . Mais , que dis-je? forez , soup- 


Digitized by Google 


362. De l’Esprit Disc. ITT. 

esprit ne suppose point la grande. méiTK)ire. J’ajou- 
terai même que l’exuème étendue de l’un est abso- 
lument exclusive de l’extrême étendue d^ l’autre. Si 


» çotts jaJoiiX , injurieux à sa fi , et faits popT ^tefndre sa ten* 

» «Jiesse. Si 'a j8l«>usie ciuît j'iès t!e raiiiour , elle Tèiouffe , si on 
m. ue l’en Jt tache ; c'ost ic lierre , fjui , d’une chaîne verte ^ enilrasse». 

» n «is dessécha le tronc i’(ul lui sert d’appui. Je comiÿ'- trop mon 
» ainaui pour donrer de sa tendresse, il a , coÉliiie moi, Icmh de 
» la pompe des cours, chtrché fasyle tiam|uil!e des canip^gnes : le 
» «împ’icité de mon cceuf <1 de ma beauté rt>nr touché ; mes vo- 
» lopîueüses rivales It* iapf*eîeroienC vainement dans leurs l»ias. Se- 
» roit-il sé luit par les favauc^d’une coquetterie qui ternit , sur les 
» joues d’une j«'une. iîllc , la nei^e de rinnoceiice et rincainat dn 
» îa judeur, et qui les peint du blanc de l’ait et do fard de Tef* 

5* fronteiie ; que sais-je ? son meptis pour el e D’est , peut-être , qu’un 
» P'épe pour moi. Puis-je i;;ftojer les préjugés des hommes , et l’art ^ 
» qu’i’s emploient pour nous séduire ? nourris dans le mépris de 
» ttt»iie sexe , c.? u’est point nous , c’est leurs plaisirs quMs aiment. 

» Les cruels qu’ils sont ! ils ont mis au rang des vertus, et les fa- 
a* rcurs barbares de la vengeaiue , et l'amour forcené de la patrie ; et 
^ jamais, parmi les vertus, lis août compté ia fidéliié ! c'esl sans 
a* remords qu’ils abiAciit. Viitooccuce. Souvent leur vanité conicitrplej, 

» arec délices , le spectacle de nos douleurs. Mais , non ; éioignex- 
^vous de moi , odieuses penséc.s ; mon amant va se rendre en 
» ces lieux. Je l’ai mli!e. fois éprouvé ; dés .que je J'apperçois , mou 
» arae agitée se calm ; j’oublie souvent de tro^i justf.s sujets de plain-^ 

» te ; prés de lui , je ne sais qu'être heureuse.... Cependant , s'il me 
»(icihissoir ; si, dans le moment que mon amour l’excuse , il con- 
ir sommoir , eune l^s bras d'une autre , le crimt||tde riufidélilé ; que 
» toute la nutuic s'arme, po r ma vengeance ! qn’d périsse !... Que 
» diVje ? élèmens , soyez sourd.*» à mes cris terre , n'ouvre point le# 

» gouffres profonds ; laisse ce„ monstre marcher le lems prescrit 
» sur ta brûlante surface. Qu'il commette encore de nouveapv crimes^ 

» qu'il fasse coulei encore les larmes des amantes trop ciédule.s t 
» et» i^i le cic! les venge et le punit, que ce soit, du moins > à kv 
» prkie d'uue auUe ùiloiluuêe ^ etc »<• 
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rignorance fait languir. Tesprit faute de nourriture , 
la vaste érudition, par une surabondance d'aliment, 
la souvent étouffé. Il suffit , pour s'en convaincre , 
d’examiner l’usage différent que doivent faire de leur 
rems deux hommes qui veulent se rendre supérieurs 
aux autres , l'un en esprit , et l'autre en mémoire. 

Si l'esprit n'est qu’un assemblage d'idées neuves*, 
et si' toute idée neuve n'est qu'un rapport nouvelle-, 
ment apperçu entre certains objets j celui qui veut se 
distinguer par son esprit , doit nécessairement em- 
plo} Tr la plus grande partie de son tems à l'observa- 
tion des rapports divers que les objets ont entre eux, 
et n’en consommer que la moindre partie à placer 
des faits ou des idées dans sa mémoire. Au con- 
traire , celui qui veut surpasser les autres en étendue 
de mémoire , doit , sans perdre son tems à méditer 
et à comparer les objets entre eux , employer les jour- 
nées entières à , sans cesse , emmagasiner de nou- 
veaux objets dans sa mémoire. Or, par Tin usage si 
différent de leur tems , il est évident* qife le premier ^ 
de ces deux hommes doit être aussi inférieur en mé- 
moire au second , qu'il lui sera supérieur en esprit : 
vérité qu'avoit vraisemblablement apperçue Descarres, 
lorsqu’il dit que , pour perfectionner son esprit , il 
fallcit Vnoins apprendre que rnéditer. D'où je conclus 
que non - seulement le très - grand esprit ne suppose 
pas la très - grande mémoire , -mais • que l’extrême 
étendue de l'un est toujours exclusive de l’extrême 
étendue de l’auae, . ♦ 
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Pour temiiner ce chapitre, et prouver que ce n*e# 
paint à Tinégale étendue de la mémoire qu*on doit 
attribuer la force inégale des esprits , il ne me reste 
plus qu*a montrer que les hommes communément 
bien organisés , sont tous doués d’une étendue de 
mémoire suffisante pour s’élever aux plus hautes idées. 
Tout homme, en effet, est, à cet égard, assez fa-, 
vorisé de la nature , si le magasin de sa mémoire est 
capable de contenir un nombre d’idées ou de faits , 
tel qu’en les comparant sans cesse entre eux , il puisse 
toujours y appercevoir quelque rapport nouveau , tou- 
jours accroître le nombre de ses idées , et , par con- 
séquent, donner toujours plus d’étendue à son esprit. 
Or, si trente ou quarante objets , comme le démontre 
la géométrie , peuvent se comparer en eux de tant 
de manières , que , dans le cours d’une longue vië f 
personne ne puissé en observer tous les rapports, 

. ni en déduire toutes les ideés possibles , et si , parmi 
les homme? que j’appelle bien organisés, il^u’en est 
aucun dont la mémoire ne puisse contenir non- 
seulement tous les mots d’uiie langue, mais encore 
une infinité de dates , de faits , de noms , de lieux 
et de personnes , et enfin un Nombre d’objets beau- 
coup plus considérable que celui de six ou sept 
mille j j’en conclurai hardiment que tout homme 
bien organisé est doué d’une capacité de mémoire 
bien supérieure à celle dont il peut faire usage pour 
l’accroissement dp ses idées \ que plus d’étendue de 
mémoire ne donneroit pas plus d’étendue à son es- 
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prit; et qu’ ainsi , loin de regarder Tinégalité de 
mémoire des hommes comme la cause de Tinégalité 
de leur esprit , cette dernière inégalité est unique- 
' ment l’effet , ou de l’attention plus ou moins grande 
avec laquelle ils observent les rapports des objets entre 
eux , ou du mauvais choix des objets dont ils chargent 
lélir souvenir. Il est , en effet , des objets stériles , 
et qui J tels que les dates , les noms des lieux , des 
pesonnes , ou autres pareils , tiennent une vgrande 
place dans la mémoire , sans pouvoir produire ni 
idée neuve , ni idée interressante pour le public. Ll- 
négalité des esprits dépend ,donc ei^i partie du choix 
des objets qu’on place dans la mémoire. Si les jeunes 
gens dont les succès ont été les plus brillans dans les 
collèges J n’en ont pas toujours de pareils dans un 
âge plus avancé , j’est que la compar^son et l’appli- 
cation heureuse des règles du Despautere , qui font . 
les bons écoliers , ne prouvent nullement que , dans ^ 
la suite, ces mêines jeunes gens portent leur vue sur 
des objets de la comparaison desquels .résultent des 
. idées intéressantes pour* le public^ et c’est pourquoi 
l’on est rarement grand homme, si Ton n’a le courage 
d’ignorer une infinité de choses inutiles. 


I 
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CHAPITRE IV. 

De l’inégale capacité d’ attention. 

J’ai fait voir que ce n’est point de la perfection 
plus ou moins gtande , et des organes des sens,*t 
de l’organe de la mémoire , que dépend la grande 
inégalité des esprits. On n’en peut donc cherches 
la cause que dans l’inégale capacitl d’attention des 
hommes. 

Comme c’est l’attention , plus ou moins grande , 
qui grave plus ou moins profondément les objets dans 
la mémoire , qiü en fait appercevoir mieux ou moins 
bien les rapports , qui forme la plupart de nos juge- 
trens vrais ou faux ; et que c’est enfin à^cette atten- • 
. tion que nous devons presque toutes nos idées ; il 
est , dira-t-on, évident que c’est* de l’inégale capacité 
d’attention des hommes que* dépend la force inégale 
de leur esprit. 

En effet , si le phis foible degré de maladie , auquel 
on ne donneroit que le nom d’indisposition , suffit 
pour rendre la plupart des hommes incapables d’une 
attention suivie , c’est , sans doute , ajoutera-t-on , à 
des maladies , pour ainsi dire , insensibles , et , par 
conséquent , à l’inégalité de force que la nature donne 
aux divers hommes, qu’on doit principalement attri- 
buer l’incapacité totale d’attention qu’on remarque 
dans la plupart d’entre eux , et leur inégale disposi- 
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tiDn à l’esprit ? d’où l’on conclura que l’esprit est pu- 
remenc un don de la nature* 

Quelque vraisemblable que soit ce raisonne* 
ment, il n’est cependant point confirmé par l’expé- 
rience* 

Si Ton en excepte les gens affligés de maladies 
habituelles , et qui contraints , par la douleur , de 
fixer toute leur attention sur leur état , ne peuvent' 
la porter sur des objets propres à periecnonner leur 
esprit, ni , par’ conséquent , être compris dans le 
nombre des hommes que j’appelle bien organisés ♦, 011 
verra que tous les autres hommes , même ceux 
qui , foibles et délicats , devroient , conséquem- 
ment au raisonnement précédent , avoir moins 
d’esprit* que les gens bien constitués , paroissent 
souvent , à cet égard les plus favorisés ^ de la 
nature. 

Dans les gens sains et robustes qui s’appliquent 
QUK arts et' aux 'sciences , il semble que la force du 
tempérament, en leur donnant un besoin^pressant du 
plaisir, les détourne plus souvent de l’étude et de la mé- 
ditation,qiie la foiblesse du tempérament,par de légères 
et fréquentes indispositions, ne peut en détourner les 
gens délicats. Tout ce qu’on peut assurer , c’est qu’entre 
les hommes , à peu près ajiimés d’un égal amour 
pour l’étude , le succès sur lequel on mesure la force 
dé 1 ’esprît , parojl' entièrement dépendre , et des dis- 
tractions' plus ‘611 "moins grandes occasionnées par la 
différence dés goûts, des fortunes, des états ^ et du 
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choix plus ou moins heureux des sujets qu’on traite.^ 
de la méthode plus ou moins parfaite dont on se sert 
pour composer , de l’habitude plus ou moins grande ' 
qu’on a de méditer , des livres qu'on lit , des gens de 
goût qu’on voit , et enfin , des objets que le hasard 
présente journellement sous nos yeux. Il semble que , 
dans le concours des accidens nécessaires pour for- 
mer un homme d’esprit , la différente capacité d’at- 
tention que pourroit produire la force pliis ou moins 
grande du tempérament , ne soit d’aucune considé- 
ration. Aussi l’inégalité d’esprit occasionnée par la 
différente constitution des hommes , est-elle insensi- 
ble. Aussi n’a-t-on , par aucune observation exacte , 
pu , jusqu’à présent , déterminer l’espèce de tempé- 
rament le plus propre à former des gens de génie j et 
ne peut-on encore savoir lesquels des hommes , grands 
ou petits , gras ou maigres , bilieux ou sanguins , ont 
le plus d'aptitude à l’esprit. 

'Au reste , quoique cette réponse sommaire pût 
suffira pour réfuter un raisonnement qui n’est fondé ' 
que sur des^raisemWances j cependant , comme cette 
question est fort importante , il faut , pour la résou- 
dre avec précision , examiner si le défaut d’attention 
est dans les hommes , ou l’effet d’une impuissance 
physique de s’appliquer, ou d’un désir trop foible de 
s’instruire. 

Tous les hommes que j’appell^ 6ien organisés , 
sont capable^’attention , puisque tous apprennent i 
lire , apprennent leur langue , et peuvent concevoir 

les 
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les premières propositions d’Euclide. Or, tout homme, 
capable de conœvoir ces prernièrcs propositions , a 
la puissance physique de les entendre toutes : en efl'et , 

• en géométrie comme en toutes les autres sciences , 
la facilité plus ou moins grande avec laquelle on 
saisit une vérité i dépend du nombre plus ou moins 
' grand de propositions antécédentes que , pour la con- 
cevoir , il faut avoir présentes à la mémoire. Or , si 
tout homme 'bien organisé, comme je Tai prouvé 
dans le chapitre précédent, peut placer dans sa mé- 
moire un nombre d’idées fort supérieur à celui qu’exige 
. la démonstration de quelque proposition de géomé- 
trie que ce soit ; et si , par le secours de l’ordre et 
par la représentation fréquente des mêmes idées , on 
peut -, comme l’expérience le prouve , se les rendre 
assez fan^iières et assez habituellement présentes pour 
se les 'rappeller sans peine -, il s’ensuit que chacün à 
. la puissance physique de suivre la démonstration de 
toute vérité géométrique -, et qu’après s’ctre élevé , 
de propositions en propositions , et d’idées analogues 
en idées analogues , jusqu’à la^ connoissance , par 
exemple, de quatre-vingt-dix-neuf propositions , tout 
■ ■ homme peut conceyoir la centième avec la même faci- 
iiétque la>econde qui est aussi distante de lapremjere 
que la centième l’est de la quatrevingt-dix-neuvième. 

Maintenant , il faut examiner si le degré d’atten- ' 
tion nécessaire pour concevoir l'a demonstration d une 
vérité géométrique 3 ne sutHt pas pour la décou \ cite 
To'nc /. ■ ^ ^ 
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de ces vérités qui placent un hon>ine au rang des gonâ 
illustres. C'est à ce dessein que je prie le lecteur d’ob- 
server avec moi la marche que tient l’esprit humain , 
soit qu’il découvre une vérité , soit qu’il en suive 
simplement la démonstration. Je ne tire point mon 
e;cemple de la géométrie , dont la connoissance est 
étrangère à la plupart des hommes ; je le prends dans 
la morale, et je me propose ce problème: Pourquoi 
/es conquêtes injustes ne déshonorent- elles point 
autant les nations j que les vols déshonorent les par- 
ticuliers ? , ( 

Pour résoudre ce problème moral , les idées qui 
se présenteront les premières à mon esprit , sont les 
idées de justice qui me sont les plus familières : je la 
considérerai donc entre particuliers , et je sentirai que 
des vols , qui uoublent et renversent l’ordre de la 
société , sont , avec justice ^ regardés c?ihme iii- 
fames. : r 

Mais quelque avantageux qu’il fût d’appliquer aux 
nations les idées que j’ai, de la justice entre citoyens ; 
cependant, à la viia.de tant de guerres injustes , en- 
treprises de tous les tems par des peuples qui font 
l’admiration de la terre , je soupçonnerai bienftt que 
les idées , de la justice considérée par rapport à im 
particulier, ne sont point applicables aux nations ; ce 
soupçon sera le premier pas que fera mon esprit pour 
parvenir à la découverte qu’il se propose. Pour éclair- 
cir cé soupçon , j’écartcrai d’abord les idées de justice 
qui me sont les plus familières : je rappellerai à ma 
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iTïémoire, et j’en rejetterai successivement une infinité 
d'idées , jusqu’au moment où .j’appercevrai que , pour 
résoudre cette question , il faut d’abord se former 
des idées nettes et générales de la justice ; et , pour 
cet effet ^ remonter jusqu’à l’établissement des sociétés , 
jusqu’à ces tems reculés où l’on en peur mieux ap- 
percevoir l’origine , où d’ailleurs l’on peut plus faci- 
lement découvrir la raison pour laquelle les principes 
de la justice considérée par rapport aux citoyens , né 
seroient pas applicables aux nations. 

Tel sera , si je l’ose dire , le second pas de mon 
esprit. Je me représenterai , en conséquence , les 
hommes absolument privés de la connoissance des 
loix , des arts , et à peu prés tels qu’ils dévoient être 
aux premiers jours du monde. Alors , je les vois 
dispersés dans les bois comme les autres animaux 
Voraces ; je vois que , trop foibles avant l’invention 
des armes pour résister aux bêtes féroces , ces pre- 
miers hommes , instruits par le danger , le besoin ou 
la crainte , ont senti qu’il croit de l’intérêt de chacun 
d’eux en particülier de se rassembler en société , et 
de former une ligue contre les animaux , leurs enne-» ^ 
mis communs. J’apperçois ensuite que ces hommes , 
^insi rassemblés et devenus bientôt ennemis par le 
désir qu’ils eurent de posséder les mêmes choses , 
durent s’armer pour se les ravir mutuellement que 
le plus vigoureux les enleva d’abord au plus spiri- 
tuel , qui inventa des armes et lai dressa des embù- 
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elles po^ liii reprendre les mêmes biens ^ que U 
force et Tadresse furent , par conséquent , les pre- 
niiers titres de propriété ; que la terre appartint pre- 
mièrement au plus fort , et ensuite au {^us fin \ que 
ce fut d'abord à ces seuls titres qu'on posséda tout : 
mais qu'enfin^ éclairés par leur malheur commun \ 
les hommes sentirent que leur réunion ne leur seroit 
point avantageuse , et que les sociétés ne pourroient 
subsister , si , à leurs premières conventions y ils n’en 

ajoutoient de nouvelles , par lesquelles chacun en 

• ♦ 

particulier renonçât au droit de la force et de l’adresse, 
et tous , en général , se garantissent réciproquement 
la conservation de leur vie et de leurs biens , et s’en- 
gageassent à s’armer contre l’infiracteur de ces con- 
ventions *, que ce fut ainsi que , de tous les interets 
des particuliers , se forma un intérêt commun , qui 
dût donner aux différentes actions les noms de juf les , 
de permises et d’injustes, selon qu’elles étoient utiles, 
indiffèrentes ou nuisibles aux sociétés. 

Une fois parvenu à cette vérité , je découvre faci- 
lement la source des vertus humaines : je vois que , 
sans la sensibilité à la douleur et au plaisir physi- 
que , les hommes sans désirs , sans passions , égale- 
ment indifférens à tout , n’eussent point connu d’in- 
térêt personnel \ que , sans mtérêt personnel , ils ne^ 
se fussent point rassemblés en société , n’eussent point 
fait entre eux de conventions , qu’il n’y eût point 
eu d’intérêt général , par conséquent point -d’actions 
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Jtisres ou injustes; et qu’ainsi la sensibilité physiqua 
et l’intérêt personnel ont été les auteurs de toute 
justice (i). 

Cette vérité , appuyée sur cet axiome de jurispru- 
dence :• V intérêt est la mesure des actions des hommes y 
et confirmée d’ailleurs par mille faits , me prouve 
que , vertueux ou vicieux , selon que nos passions 
ou nos goûts particuliers sont conformes ou contraires 
à l’intérêt général , nous tendons si nécessairement à 
notre bien particulier , que le législateur divin lui- 
même a cru , pour engager les hommes à la pratique 
de la vertu , devoir leur promettre un bonheur éternel 
en échange des plaisirs temporels qu’ils sont quelque- 
fois obligés d’y sacrifier. 

Ce principe établi , mon esprit en tire les consé- 
quences : et j’apperçois que toute convention où l’in- 
térêt particulier se trouve en opposition avec l’in- 
térêt général , eut toujours été violée , si les législa- 
teurs n’eussent toujours proposé de grandes récom- 
penses à la vertu ; et qu’au penchant naturel qui 
porte«tous les hommes à l’usurpation , ils n’eussenr , 
sans cesse , opposé la digue du déshonneur et du 
supplice : je vois donc que la peine et la récompensa 
sont les deux seuls liens par lesquels ils ont pu tenir 
l’intérêt particulier uni à l’intérêt général -, et j’en 
conclus que les loix faites pour le bonheur de tous 
ne seroient observées par aucun , si les magistrats 

(i) Ou nt peut nier cette proposition , sans admettre !ei idét»a 
ûinces. 
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n’étoient armés de la puissance nécessaire pour e«- 
assurer l’exécution. Sans cette puissance , les^loix , 
violées pat le plus grand nombre , seroient , avec 
justice , enfreintes par chaque particulier j parce que 
les loix n’ayant que l’utilité publique pour fonde- 
ment , si-tôt que , par une infraction générale , ces 
loix deviennent inutiles , dès-lors elles sont nulles , et 
cessent d’être des loix j chacun rentre en ses premiers 
droits j chacun ne prend conseil que de son intérêt 
particulier, qui lui défend, avec raison, d’observer 
-des loix qui deviendroient préjudiciables à celui qui 
en seroit l’observateur unique. Et c’est pourquoi , si , 
pour la sûreté des grandes routes , on eût défendu 
d’y marcher avec des armes ; et que , faute^de maré- 
chaussée , les grands chemins fussent infestés de vo- 
leurs ; que cette loi , par conséquent , n’eût point 
rempli son objet -, je dis qu’un homme pourroit non- 
seulement y voyager avec des armes et violer cette 
convention ou cette loi sans injustice , mais qu’il ne 
pourroit même l’observer sans folie. 

Après que mon esprit est ainsi , de degrés eq de- 
grés , parvenu à se former des idées nettes et géné- 
rales de la justice ; après avoir reconnu qu’elle consiste 
dans l’observation exacte des conventions que l’intérêt 
commun , c’est-à-dire , l’assemblâge de tous les inté- 
rêts particuliers , leur a fait faire , il ne reste à mon 
esprit qu’à faire aux nations l’application de ces idées 

t 

de la justice. Eclairé par les principes ci-dessus éta- 
blis , j’apperçois d’abord que toutes les nations n’ont 
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point fait entre elles de conventions par lesquelles 
elles se garantissent réciproquement la possession des 
pays qfl’eües occupent et des biens qu’elles possèdent. 
Si j’en veux découvrir la cause , ma mémoire , en 
me retraçant la carte générale du monde , m^apprend 
/que les peuples n’ont point fait entre eux de ces sortes 
de conventions, parce qu’ils n’ont point eu,: à les 
faire , un intérêt aussi pressant que *les particuliers t 
parce que les nations peuvent subsister sans conven- 
tions entre elles , et que les sociétés ne peuvent se 
maintenir sans loix. D’où je conclus que les idées 
de la justice, considérée de nation à nation du de 
particulier à particulier , doivent être extrêmement 
ditfé rentes. 

Si l’église et les rois permettent la traite des nè- 
gres ; si le chrétien, qui maudit au _ nom de Dieu 
celui qui. porte le trouble et la dissention dans les 
familles , bénit le négociant qui court la Côte-d’Or 
ou le: Sénégal , pour échanger contre des nègres les 
marchandises dont les Africains sont avides \ si , par 
ce commerce , les Européens entretien netrt sajis re- 
mords des guerres éternelles entre ces peuple ; c’est 
que , sauf les traités particuliers et des usages géné- 
ralement reconnus auxquels on donne ' le nom de 
droit des gens , l’église et les rois pensent que les 
peuples sont , les uns à l’égard des autres , précisé- 
ment dans le cas des premiers hommes .avairr' qu’ils 
eussent formé des sociétés , qu’ils connussent d’autros 
droits que la force et l’adresse, qu’il y eût entre eux 
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aucune convention , aucune loi , aucune propriété i 
et qu’il pût , par conséquent , y avoir aucun vol et 
aucune injustice. A l’égard même des traitBs particu- 
liers que les nations contractent entre elles , ces traités 
n'ayant jamais été garantis par un assez grand -nombre 
de nations , je vois qu’ils n’ont presque jamais, pu se 
maintenir par la force j et qu’ils ont , par conséquent > 
comme ^ des loi^ sans force , dû souvent rester sans 
exécution, - > ‘ 

Lorsqu’en appliquant aux nations les idées géné- 
rales de la justice , mon esprit aura réduit la question 
à ce pioint, pour découvrir ensuite pourquoi le peuple 
qui enfreint les traités feits avec un autre peuple , 
est moins coupable que le particulier qui viole les 
conventions faites avec la société > et pourquoi , con- 
formément à l’opinion publique , les conquêtes in- 
justes déshonorent moins une nation que les vols 
n’avilissent un particulier j il suffit de rappeller, à 
ma mémoire, la liste de tous les* traités violés de tous, 
les rems et par tous les peuples : alors je vois qu’il 
y a toujours une grande probabilité que, sans égard 
à ses nfldtés , toute nation profitera des rems de trou- 
ble et de calamités pour attaquer ses voisins à son 
avantage, les conquérir, ou, du moins, les mettre 
hors d’état de lui nuire. Or , chaque nation , ins- 
truite par l’histoire , peut considérer cette probabilité 
comme assez grande , pour se persuader que l’infrac- 
tion d’un traité , qu’il est avantageux de violer , est 
une clause tacitevde tous les traités qui ne sont pro- 
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premcnt que des nèves -, et qu’en saisissant , par con- 
séquent , l’occasion favorable d’abaisser ses voisins j 
elle ne fait que les prévenir j puisque tous les peu- 
ples , forcés de s’exposer au reproche d’injustice ou 
au joug de la servitude , sont réduits à l’alternative 
d’être esclaves ou souverains. 

D’ailleurs , si , dans toute nation , l’état de con- 
servation est un état dans lequel il est presque im- 

f sible de se maintenir j et si le terme de l’agran- 
iement d’im empire doit , ainsi que le prouve 
l’histoire des Romains , être regardé comme un pré- 
sage presque certain- de sa décadence -, il est évident 
que chaque nation peut même se croire d’autant 
plus aumrisée à ces conquêtes qu’on appelle injustes , 
que ne trouvant point dans la garantie , par exemple , 
de deux nations contre ime troisième , autant de 
sûreté qu’un particulier en trouve dans la garantie de 
sa nation contre un autre particulier , le traité en doit 
être d’autant moins sacré que l’exécution en est plus 
incertaine. 

C’est lorsque mon esprit a percé jusqu’à cette der- 
nière idée , que je découvre la solution du problème 
de morale que je m’étois proposé. Alors je sens 
que l’infraction des traités , et cette espèt^ de bri- 
gandage entre les nations , doit , comme le prouve le 
passé , garant en ceci de l’avenir , subsister jusqu’à 
ce que tous les peuples , ou , du moins , le plus 
grand nombre d’entre eux aient fait des conventions 
géiîérales ÿ jusqu’à ce que les nations , conformé- 
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ment au projet de Henri I\^ , ou de l’abbé de Saint- 
Pierre , se soient réciproquement garanti leurs pos- 
sessions , se soient engagés à s’armer contre le peu- 
ple qui voudroit en assujettir un autre, et qu’enfin 
le hasard ait mis une telle disproportion entre la puis- 
sance de chaque état en particulier et celle de tous les 
aunes réunis , que ces conventions puissent se main- 
tenir par la force , que les peuples puissent établit 
entre eux la même police qu’un sage législateur 
entre les citoyens , lorsque , par la récompense în- 
taclîée aux bonnes actions , et les peines infligées 
aux mauvaises ,* il nécessite les citoyens à la vertu, 
en donnant à leur probité l’intérêt personnel pour 
appui. 

Il est donc certain que , conformément à l’opinion 
publique , les conquêtes injustes , moins contraires 
aux loix de l’équité, et, par conséquent, moins 
criminelles que les vols entre particuliers , ne doivent 
point autant dcslionorer une nation que les vols dés- 
honorent un citoyen. 

. Ce problème moral résolu, si l’on observe la 
marche que mon esprit a tenue pour le résoudre , 
on verra que je me suis d’abord rappellé les idées 
qui m’étoient les plus familières; que je les ai com- 
parées entre ellei, observé leurs convenances et leurs 
disconvenances relativement à l’objet de mon examen ; 
que j’ai ensuite, rejetté ces idées ; que je m’en suis 
rappellé d’autres , et que j’ai répété ce même pro- 
cédé jusqu’à ce qu’enfin ma mémoire m’ait présenté 
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les. objets de la comparaison desquels de voit résulter 
la vérité que je cherchois. 

Or , comme la marche de l’esprit est toujours la 

* • 

meme*, ce que je dis sur la manière de découvrir une 

vérité 5 doit s’appliquer généralement à toutes les vé- 

* 

ri tés. Je remarquerai seulement , à ce sujet , que 
pour [faire une découverte , il faut nécessairement 

avoir dans la , mémoire les objets dont les rapports 

« 

contiennent ' cette vérité. ; ^ 

Si l’on se rappelle ce que j’ai dit précédemment 
à L’exemple que je viens de donner, et qu’en con- 
séquence on veuille savoir si, tous les hommes bien, 
organisés sont réellement doués d’une attention suf- 
lisante pour s’élever aux plus hautes idées, il faut 
comparer les opérations de l’esprit , lorsqu’il fait la 
découverte , ou suit simplement la démonstration 
d’une vérité , et examiner laquelle de ces opérations 
suppose le plus d’attentipn. • 

Pour suivre la démonstration d’une .proposition de 
géométrie , il est inutile de rappeller beaucoup d’ob- 
jets à son esprit J c’est au maître à présenter aux 
yeux de son élève les objets propres à donner la so- 
lution du problème qu’il lui propose. Mais , soit 
qu’un homme découvre une vérité, soit qu’if en suive 
la démonstration , il doit , dans l’un et l’autre cas , 
observer également les rapports qu’ont entre eux les 
objets que sa mémoire ou son maître lui présentent 
Or , comme on ne peut , sans un hasard singulier , 
•ôe représenter uniquement les idées nécessaires à la 
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découverte d’une vérité , et n’en considérer précisé^ 
ment que les laces sous lesquelles on doit les com- 
parer entre elles ; il est évident que , pour faire une 
découverte , il faut tappeller à son esprit une mul- 
tiude d’idées étrangères à l’objet de la recherche , et 
en faire une infinité de comparaisons inutiles , com- 
paraisons dont la multiplicité peut rebuter. On doit 
d»nc consommer infiniment plus de tems pour dé- 
couvrir une vérité que pour en suivre la démonstra- 
tion : mais la découverte de cette vérité n’exige en 
aucun instant plus d’effort d’attention que n’en sup- 
pose la suite d’une démonstration. 

Si , pour s’en assurer , l’on observe l’étudiant en 
géométrie , on verra -qu’il doit porter d’aurant plus 
d’attention à considérer les figures géométriques que 
le maître met sous ses yeux , que ces objets lui étant 
moins' familiers que ceux que lui présenteroit sa mé- 
moire , son esprit est , à la fois , occupé du double 
soin , et de considérer ces figures , et de découvrir les 
rapports qu’elles ont entre elles : d’où il suit, que 
l’attention nécessaire pour suivre la démonstration 
d’une proposition de géométrie , suffit pour découvrir 
une véri^. Il est vrai que , dans ce dernier cas l’at- 
tention doit être plus continue : mais cette continui- 
té d’attention n’est proprement que la répétition 
des mêmes actes d’attention. D’ailleurs , si tous les 
. hommes, comme je l’ai dit plus haut, sont capa- 
bles d’apprendre à lire e: d’apprendre leur langue , 
Us sont tous c^ables non-seulement de l’artenticn 
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vive , mais encofe de Taîrention conrinue qu*exige la 
• découverte d’une vérité. 

Quelle continuité d'attentïon ne faut-il pas , ott 
pour connoître les lettres , les rassembler, en former 
des syllabes , en composer des mots y ou pour unir 
dans sa mémoire des objets d’une nature différente ^ 
et qui n’ont entre eux que des rapports arbitraires;, 
comme les mots chêne j grandeur j amour ^ qui n’ont 
aucun rapport réel avec l’idée , l’image ou le senti- 
ment qu’ils expriment \ Il est donc certain que , si , 
par la continuité d’attention , c’est-à-dire , par la 
‘ij^pédrion fréquente des mêmes actes d’attention, tous 
les hommes parviennent à graver successivement dans 
leur mémoire tous les mots d’une langue , ils sont 
tous doués de la force^ et de la continuité d’attention 
nécessaire pour s’élever à ces grandes idées , dont la 
découverte les place au rang des hommes illustres. 

Mais, dira-t-oji, si tous les hommes sont doués 
de l’attention nécessaire pour exceller dans un genre, 
lorsque Kliabitude ne les en a point rendu incapables , 
il est encore certain que cette attention coûte plus 
aux uns qu’aux autres : or , à quelle autre cause , si 
ce n’est à la perfection plus ou moins grande de l’or- 
ganisation , attribuer cette attention plus ou moins 
facile? 

Avant, de répondre directement à cette objection , 
j’observerai que l’attention n’esr pas étrangère à la 
nature de l’homme *, qu’en général , lorsque nous 
.croyons l’attention difficile à supporter, c’est que 
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'nous prenons la fatigue de l’ennui 'et de l’impatience 
pour la fatigue de l’application. En eftet , s’il n’est point 
d’homme sans désirs,* il n’est point d’homme sans atten- 
tion. I.orsque l’habitude en est prise , l’attention devient 
même un besoin. Ce qui rend l’attention fatigante , 

'c’est le motif qui nous y détermine. Est-ce le besoin , 
l’indigence ou la crainte ? l’attention est alors une peine. 

Est-ce l’espoir du plaisir ; l’attention devient alors 
elle-mâne un plaisir. Qu’on présente au meme hom- 
me deux écrits difttciles à dédùiFrer ; l’un est un pro- 
cès-verbal , l’autre est la lettre d’une* maîtresse : q#i 
doute que l’attention ne soit aussi pénible dans Te . 
premier cas, qu’agréable dans le second? conséquem- 
ment à cette observation , on peut facilement expli- ^ 

quer pourquoi l’attention coûte plus aux uns qu’aux 
autres. Il n’est pas nécessaire , pour cet eftet , de 
supposer en eux auCmie diftérence d’organisation : 
il suffit de remarquer qu’en ce genre , la peine de 
l’actention est toujours pilus oii moins grande pro- 
portionnément au degré plus ou moins grand de plai- ^ 
sir que chacun regarde comme la récompense de 
cette peine. Or, si les_ niêmes objets n’ont jamais le 
même prix à des yeux difterens , il est évident qu’en 
proposant à dis'ers hommes le même objet de récom- 
pense , on ne leur propose pas réellement la même ré- 
compense \ et que , .s’ils sont forcées de faire les mêmes 
efforts d’attention , ces eftorrs doivent être , en consé- 
quence plus pénibles aux uns qu’aux autres. 1/on 
peut donc résoudre le problème d’une attention plus 
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ou moins facile, sans avoir recours au mystère d’une 
inégale perfection dans les organes qui la produisent; 
Mais , en admettant même , à cet égard , une cer-^ 
raine différence ' dans l’organisatiort des hommes , je 
dis qu’en supposant en eux un desil*^ de s’instruire , 
désir dont tous les hommes sont susceptibles , il h’en 
est aucun qui ne se trouve alors doué de la capacité 
d’attention nécessaire pour se distinguer dans un art^ 
En effet , si le bonheur est commun à" tous les hom* 
mes , s’il est en eux le sentiment le plus vif, il est 
évident que, pour obtenir ce bonheur , chacun fer^ 
tonjouî's tout ce qu’il est en sa puissance de faire ; or j 
tout homme , comme je viens de le prouver , est 
capable du degré d’attention suffisant pour s’élever aux 
plus hautes idées/ Il fera donc usage de certe” capa- 
cité d’artehribn lorsque par la législation de son pays , 
Son goût p'drriculier ou son éducation , le bonheur 
deviendra le prix de cette attention. Il sera , je crois , 
difficile' de résistef à cette conclusion , sur-tout si', 
comme je puis le" prûnver, il n’est pas même néces- 
saire, pour se rérîdre supérieur en un genre , d’y don- 
ner toute l’atténtibii dont on est capable. 

Pour ne laisser aucun doute sur cette vérité , con- 
sultons l’expérience, interrogeons les gens de lettres: 
ils ont tous éprouvé que ce n’est pas aux plus péni- 
bles efforts d’attention qu’ils doivent les plus beaux 
Vers de leurs poèmes , les plus singulières situations 
do leurs romans, et les principes les plus lumineux 
de leurs ouvrages pliilosophiques. Ils a*voucront*^qu’ils 
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les doivent à la rencontre heureuse de certains objets 
que le hasard, ou met sous leurs yeux, ou présente 
à leur mémoire , et de la comparaison desquels ont 
îésulté ces beaux vers , ces situations frappantes et 
ces grandes idées philosophiques ; idées que l'esprit 
conçoit toujours avecptus de promptitude et de facilité 
parce quelles sont plus vraies et plus générales. Or , 
dans tour ouvrage , si ces belles idées , de quelque 
genre qu’elles soient , sont pour ainsi dire , le trait 
du génie-, si l’art de les employer n’est que l’œuvre 
du tems et de la patience,, et ce qu’on appelle le tra- 
vail du manœuvre , il est donc certain que le génie 
est moins le prix de l’attention qu’un don du Hasard, 
qui présente à tous les hommes de ces idées heureu- 
ses dont celui-là seul profite, qui , sensible à lagloi- 
fe , est attentif à les saisir. Si le hasard est , dans 
presque tous les arts , généralement reconnu pour 
l’auteur de la plupart des découvertes j et si , dans 
les sciences spéculatives , sa puissance est moins sen- 
siblement apperçue, elle n’en est peut-être pas moins 
jéellej il n’en préside pas moins à la découverte des plus 
belles idées. Aussi ne sont-elles pas , comme je viens 
de le dire , le prix des plus pénibles efforts d’atten- 
tion -, et peut-on assurer que l’attention qu’exige l’or- 
dre des idées , la manière de les exprimer , et l’art de 
passer d’un sujet à l’autre (i) , est , sans contredit , 
beaucoup plus fatigante î et qu’enfin la plus pénible 


_{i) Tantum juncluraçue polltt. 
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de toutes est celle que suppose la comparaison des 
objets qui ne nous sont point familiers ? C-est pour- 
quoi le philosophe, capable de six ou sept heures 
des plus hautes méditations , ne pourra^ sans une 
fatigue .extrême d'attention , passer ces six à sept heu- 
res J soit à Texamen d'une procédure , soit à cçpier 

fidèlement et correctement im manuscrit j et c'est 

/ 

pourquoi les commencemens de chaque science sont 
toujours épineux. Aussi n'esr ce qu'à l’habitude que 
nous avons de considérer certains objets >. que j no us 
devons non-seulement la facilité avec laquelle nous 
les comparons, mais encore la comparaison juste et 
rapide que nous faisons de ces objets entre qux. Voilà 
pourquoi , du premier coup d'œil ÿ le peintre apper- 
çoit dans un tableau des défauts de dessein ou de co- 
loris , invisibles aux yeux ordinaires ; pourquoi le 
berger accoutumé à considérer ses moutons , dé- 
couvre entre eux des ressemblances et des différences 
qui les lui font distinguer; et pourquoi l’on n'est 
proprement le maître que des matières que Ton a 
long-tems méditées. C'est à l'application , plus ou 
moins constante , avec laquelle nous examinons' un 
sujet , qi|p nous devons les idées superficielles ou pro- 
fondes que nous avons sur ce même sujet. Il semble 
que les ouvrages long-tems médités et longs à com- 
poser, en soient plus forts de choses, efqiie, dans 
les ouvrages d'esprit, comme. dans la méchanique, 
on gagne en force ce*que l'on perd en tems. 

Mais , pour ne pas m'écartçr de mon sujet , je 
Tofnc ï. B b 
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répéterai donc que , si rartention la plus pénible esf 
celle que suppose la comparaison des objets qui nous' 
sont peu familiers , et si cette attention est précisé- 
ment de l’espèce de celle qu’exige l’étude des langues, 
tous les hommes étant capables d’apprendre leur lan- 
gue , tous par conséquent, sont doués d’une force 
et d’une continuité d’attention suffisante pour s’élever 
au rang des hommes illustres. 

II ne me reste , pour dernière preuve de cette vé- 
rité , qu’à rappeller ici que l’erreur , comme je l’ai 
dit dans mon premier discours , toujours accidentelle 
n’est point inhérente à la nature particulière de cer- 
tains esprits \ que ^tous nos faux jugemens- sont l’ef- 
fet, ou de nos passions, ou de notre^ ignorance :d’oà 
il suit que tous les hommes sont, par la nature, 
doués d’im esprit également juste \ et qu’en leur pré- 
sentant les mêmes objets , ils en porteroient tous les 
mêmes jugemens. Or ; comme ce mot S esprit juste , 
pris dans la signification étendue , renferme toutes 
sortes d’esprits , le résultat de ce que j’ai dit ci-des * 
sus , c’est que tous les hommes que j’appelle bien 
organisés , étant nés avec l’esprit juste , ils ont tous, 
en eux la puissance physique de s’élever^iaux plus 
liautes idées (i). 


(») Il faut toujour* se ressouvenir, comme je l’ai dît dans mo* 
second discours , que les idées ne sont , en »oî , ni hautes , ni grandes, 
ni petites ; que souvent la découverte d’une idée , qu’oa • a'ppcie pe- 
tite, ne suppose pas moins d’aaprit que la déceuverte d’une grande, 
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^ » N 

Maïs , repli quera-t-on , pourquoi donc voit-on si 
peu d'hommes illustres ? c'csr que Tétude est une pc- ‘ 
tite peine -, c'ek que pour vaincre le dé|gût de Té- ' 
rude 5 il faut, comme je Fai déjà insinué, erre animé ' 
d'une passion. ' ' ' ‘ ^ ‘ ^ 

Dans la première jeunesse , la crainte des chàd- ; 
mens suffit pour forcer la jeunesse à fétude : mais , ‘ 
dans un -âge plus avancé , où Ton n’éprouve pas les 
mêmes trairemens . il faut alors , pour s'exposer^ à la ; 
fatigue' de rapplication , être échauffé d'une passion 
telle ; par exemple , que l’amour de la gloire. La 
force de notre attention est alors proportionnécà la ' 
force de notre passion. Considérons les enfans : s'ils 
font dans leur langue naturelle des progrès moins iné- ' 
gaux que • dans une langue étrangère , c'est qu'ils y 
sont excités par des besoins à peu près pareils , c'est- 
à-dire , et par la gourmandise , et par l'amour du jeu , 
et par le désir de faire connoître les objets de leur 
amour et leur aversion : or , des besoins à peu près 
pareils , doivent produire des enèts à peu près égaux. 
Au contraire , comme les progrès dans une langue • 
étrangère dépendent , et de la méthode dont se ser- 
vent les maîtres , et de la crainte qu'ils inspirent à 


qu’il en faut quelquefois autant poür *ai«ir finement le ridicule d’un 
homme , que pour apperçevoir le vice d’un gouvernement ; et que , 
«i l’on donne, par préférence , le nom de grandes auj;. découvertes 
du dernier genre , c’est qu’on ne désigne jamais , par les ,ép>’hetea 
de hautes, de grandes et de petites, que des idées plus ou moins géné- 
ralement intéressantes. 
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leurs écoliers , et de l’intérêt que les parens prennent 
aux études de leurs enfans ; on sent que des progrès 
dépendant de causes si variées qui agissent et se com- 
binent si diversement , doivent , par cette raison , 
être extrêmement inégaux. D’où je conclus que la. 
grande inégalité d’esprit qu’on remarque entre ks 
hommes , dépend , peut-être du désir inégal qu’ils 
ont de s’instruire. Mais , dira-t-on , ce désir est l’effet 
d’une passion j or , si nous ne devons qu’à la nature 
la force plus ou moins grande de nos passions , il 
s’ensuit que l'esprit doit , en conséquence , être con- 
sidéré comme un don de la nature. 

C’est à ce point , véritablement délicat et décisif , 
que se réduit toute cette question. Pour la résoudre , 
il faut connoître et les passions et leurs effets , et en- 
trer , à ce sujet , dans un examen profond et détaillé. 


CHAPITRE V. 

Des forces qui agissent sur notre ame, 

I-j’e X pÉrience seule peut nous découvrir quelle 
sont ces forces. Elle nous apprend que la paresse est 
naturelle à l’homme, que l’attention le fatigue et le. 
peine (i)j qu’il gravite, sans cesse, vers le repos. 


(i) Les Hottentotl ne veulent ni raisonner, ni penser; Penser, 
diaent-ila, est It fléau de la vie. Que de Hottentots parmi nous ! 
Ces peuples sont entseremenc livris à la paicsse : pour se sous- 
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comme les corps vers un centre -, qu’attiré , sans 
cesse , vers ce centre , il s’y tiendroit fixement atta- 
ché J s’il n’en étoit à chaque instant repoussé par deux 
sortes de forces qui contre-balancent en lui celles de 
la paresse et de l’inertie , et qui lui sont communi- 
quées , l’une par les passions fortes , et l’autre par 
la haine de Kennui. 

L’ennui est , dans l’univers , un ressort plus gé- 
néral et plus puissant qu’on ne l’imagine. De toutes 
les douleurs, c’est, sans contredit , la moindre j mais 
enfin , c’en est une. Le désir du bonheur nous fera 
toujours regarder l’absence du plaisir comme un mal. 
Nous voudrions que l’intervalle nécessaire qui sépare 
les plaisirs vifs, toujours attachés à la satisfaction 
des besoins physiques, fût rempli par quelques-unes 
de ces sensations qui sont toujours agréables lors- 
qu’elles ne sont pas douloureuses. Nous souhaite- 
rions donc par des impressions toujours nouvelles , 
être à chaque instant avertis de notre existence ; parce 
que chacun de ces avertissemeiis est pour nous un 

III ^ - M - , I . 

y 

Kaire à toute sorte de soins , d'occupations , iis se privent de to^nt 
ce dont ils -penvont absolument se passer. Les Caraïbes ont la même 
horreur pour penser et pour travailler ; ils se îaisscroient plutôt mou- 
rir de faim que de faire la cassave , ou de faire bouillir la marmite. 
Leurs femmes font tout: ils travaillent seulement, dé deux jours l’un, 
deux heures k la terre ; ils passent le reste du tems à rêver dans 
leurs hamachs. Veut-on acheter leur lit ? üs le vendent le matin h 
bon marché; ils ne «e donnent pas la peine de penser qu’il s en au- 
ront besoin le soir. . ’ 

-B b J 

« 
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plaisir. Voilà pourquoi le Sauvage , dès qu’il a satis- 
fair ses besoins , court au bord d’un ruisseau, où la suc- 
cession rapide des Hors qui se poussent Tmi l’autre , 
fctit à chaque in'^rant sur lui des impressions nou- 
velles ; voilà pourquoi nous préférons la vue des 
objets en mouvement à celle des objets en repos ; 
voilà pourquoi l’on dit proverbialemeiK : Le feu fait 
compagnie , c’est-à-dire , qu’il nous aaache à l’ennui. 

C’est ce besoin d’être remue , et l’espèce d’in- 
quiétude que produit dans l’ame l’absence d’impres- 
sion, qui contient, en partie., le principe de l’in- 
constance et de la perfectibilité de l’esprit humain , 
et qui , le forçant à s’agiter en tous sens , doit , 
après la révolution d’une infinité de siècles , inven- 
ter , perlèctionncr les arts et les sciences , et enfin 
amener la décadence du goût (i). 

^ En efiet , si les impressions nous sont d’autant 
plus agréables quelles sont plus vives, et si la durée 
d’une même impression en émousse la vivacité , 
nous devons donc être avides de ces impressions 
neuves , qui produisent dans noue ame le plaisir de 
la surprise : les artistes , jaloux de nous plaire et 


(t) C^est , peut-être , en comparant la marche lente de Tesprît 
liunain avec l'état de perfection où se trourent maintenant les arts 
er les scionrea ^ qu’on pourroit juget de l'ancienneté du monde. 
L'mi fl 1 oit, sur ce plan, un nouveau système de clironologie, du 
^iioins aussi ingénieux que ceux qu’on a jusqu'à présent donnés : 
mais rcjécution de ce plan deraandcioit beaucoup de iincssc et de 
aagaeité desprit de la part de cc’ui qui l’entrcprendrolu 
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d'exciter en nous ces sortes d’impressions , doivent 
' donc , après avoir en partie épuisé les combinaisons 
du beau , y substi^ier le singulier , que nous préfé- 
rons au beau , parce qu’il fair sur nous une impres- 
sion plus neuve , er ;^ar conséquent , plus vive. 
\ oilà , dans les nations policées , la cause de la dé- 
cadence, du goût. 

Pour connoître encore mieux tout ce que peut sur 
nd#s la haine de l’ennui , et qu’elle est quelquefois 
l’activité de ce principe (1) , qu’on jette sur les hom- 
mes un œil observateur , et l’on sentira que c’est la 
crainte de l’ennui qui fait agir et penser la plupart 
d’entre eux ; que c’est pour s’arracher à l’ennui , 
qu’au risque de recevoir des impressions trop fortes , 
et, par conséquent, désagréables, les hommes te- 


( 1 ) LVniitii , il est \raî , nV-çt pss ordinairement fort învenrîf: 
■on ressort nVst certainement pas paissant pour nons faire 

exécuter de grandes entreprise? , et sur-tout pour nous faire acqué- 
rir de gi'imds tali'n.s. LVnnui ne produit point de Lveurgue , de 
Pclopîdas, d’Homere , d’Archiinede , de Müton ; et 1*011 peut assurer 
que ce n’est pas faute d’ennuyés qu’on manque de giands hommes. 
Cependant ce ressort opéré souvent de grands effvls. Il suffit quel- 
quefois pour armer les princes , les entraîner dans les combats j er> 
quand le succès favorise leurs premières entreprises , il en peut faire 
des conquerans. La guerre peut devenir une occupation que l’ha- 
bitude rende nécessaire. Charles XII, le seul des héros qui ait tou- 
jours été insensible eux plaisirs de l’amour et de la table , étoic 
peut-être , en pariie , déterminé par c ^motif.*TClaîs , .si Vennui peut 
faire un héros de cette espece , il ne fera jamais ni de César nî 
de Cromwel : il faMoii un# grande passion pour leur faire faire ka 
efforts d’esprit et de talent nécessaires pour û-auchir l’espace qui 
Ica séparoit du ironei 
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cherchent avec le plus grand empressemejit tout ce 
qui peut les remuer fortement; que cest ce désir qui 
fait courir le peuple aux exécutions, et les gens du 
monde au théâtre ; que c’est ce môme motif qui , 
dans une dévotion triste e#)usques dans les exercices 
austères de la pénitence , fait souvent chercher aux 
vieilles femmes, un remède à l’ennui : car Dieu , qui, 
par toutes sortes de moyens , cherche à ramener le 
pécheur à lui, se sert ordinairement , avec elle^ de 
celui de l’ennui. 

Mais c’est sur-tout dans les siècles où les grandes 
passions sont mises à la chaîne , soit par les mœurs 
soit pat la forme du gouvernement, que l’ennui 
joue le plus grand rôle : il devient alors le mobile 
universel. 

Dans les cours, autour du trône, c’est la crainte 
de l’ennui , jointe au plus foible degré d’ambition , 
qui fait, des courtisans oisifs, de petits ambitieux , 
qui leur fait concevoir de petits désirs , leur fait faire 
de petites intrigues, de petites cabales, de petits 
crimes , pour obtenir de petites places proportion- 
nées à la petitesse de leurs passions ; qui fdt des Sé- 
jan , et jamais des Octave ; mais qui , d’ailleurs , 
suffit pour s’élever jusqu’à ces postes où l’on jouit,, 
à la vérité, du privilège d’être insolent, mais où l’on 
cherche en vain un ak i contre l’ennui. 

Telles sont , si je l’ose dire, et les forces actives , 
et les forces d’inertie qui agissent surnotreame. C’est 
pour obéir à ces deux forces contraires qu’en général 
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nous souhaitons d’être remués , sans nous donner la 
peine de nous remuer : c’est par cette raison que nous 
voudrioiîs tout savoir , sans nous donner la peine 
d’apprendre : c’est pourquoi , plus dociles à l’opi- 
nion qu’à la raison , qui, dans tous les cas, nous 
imposeroit la fatigue de l’examen , les hommes ac- 
ceptent indifféremment, en entrant dans le monde , 
toutes les idées vraies ou fauss'es qu’on leur présen- 
te (i)*, et pourquoi enfin porté, par le flux et reflux 


(i) I-a cr^Julitè dans Tes Iiomuîe» est, en partie, l’effet de leur 
paresse. On a l'habitude de croire une chose absurde: on en soup- 
çonne la fausseté ; mais , pour s’en assurer pleinement , il fat.droic 
s’exposer à la fatigue de l’examen ; on veut se l’épargner , et l’on 
aime mieux croire que d’examiner. Or , dans cette situation de l'ame, 
des preuves convaincantes de la fausseté d’une opinion , nous pa- 
roissent toujo rs insuffisantes. 11 n'est point alors de raisonncmeiis 
ou de contes ridicules auxquels ou n’a)oute foi. Je ne citerai qu’un 
exemple tiré de la relation du Tunquin , par Marini , Bomain. •< On 
» vouloit,dit cet auteur, donner une religion aux Tuaquinois , oit 
» choisit celle du philosophe Bama, nommé Thie-ca au Tunquiu. 

1 » Voici l’origine ridicule qu’on lui donne et qu'ils croient ». 

« Un jour , la raere du Dieu Thir-ca vit , en songe , un éléphant 
» blanc, qui s’engendroit mystérieusement dans sa bouche, et hu 
» soi toit j ar le côté gauche. Le songe fait , il se réalise , elle ac- 
» couche de Thîc-ca. Aussi-tdt qu’il voit le jour , il fait mourir sa 
»» mere , fait sept pas , marquant le ciel avec un doigt, et la terre 
» avec l’autre. Il se glorifie d’être l’unique saint , tant dans le ciel 
» que sur la terre. A dix-sept ans , i! se marie é trois femmes; A 
» dix-neuf, il abandonne ses femmes et son £1$, se retire sur une 
* montagne , où deux démons , nommés A-la-Ia et Ca-la-la , lui 
» servent de mattres. 11 se piéseote ensuite au peuple , en est reçu, 
» non comme docteur , mais eu qualité de pagode ou d’idole. Il a 
,*» quatre-vingt mille disciples , entre lesquels il en choisit cinq cens; 
,m nombre qu’il réduit ensuite A cent, puis A dix, qui sout appelés 


é 
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• des préjugés , tantôt vers la sagesse et tantôt vers la 
folie , raisonnable ou fou par hasard , l’esclave de 


¥ 


P les dix grands. Voilà ce qu’on raconte aux Tunquinois et ce qu’iU 
» croient , quoiqu’averiis , par une tradition sourde , que ce» dix 
grands itoient scs amis , se» confidens , et les seuls qu’il ne trom- 
» pdt poini ; qu’apiàs avoir prêché sa doctrine pendant quarante 
» neuf ans , se sentant pràs de sa fin , il assembla tous ses disci- 

■ pies y et leur dil ; Je vous ai trompés jusqiCà ce jour ; je ne 

» vous ai débité que des fables : la seule vérité que je puisse vous 
» enseigner , c’est que tout ^st sorti du néant , et que tout doit y 
» rentrer. Je vous conseille êependant de me garder le secret j de 
» vous soumettre extérieurement à ma religion : c'est I "unique moyen 
» de tenir les peuples dans votre dépendance ». Cette confession de 
foi de Thic-ca , au lit de la mort, est assez gên'ralement sue au 
Tunquin , et cependant le culte de cet imposteur subsiste , par ce- 
qu’on croit volontiers ce qu’on est dans l’habitude de croire. Quel 
ques subtilités scholastiques , auxquelles la paresse donne toujours 
force de preuve , ont suffi aux disciples de Thic-.ca pour jetter des 
«mages sur cette confession , çt entretenir les Tunquinois dans leur j|| 

croyance. Ces mêmes disciples ont écrit cinq mille volumes sur la 

vie la doctrine de ce Thic-ca. Jls y soutiennent qu’il a fait des 
miracles; qu’incontinent après sa naissance , il prit quatre-vingt mille 
fois des formes différentes , et que sa derniere transmigration fut 
^n éléphant blanc : et c'est à cette origine qu’on doit rapporter le 
respect qu’on a, dans l’Inde, pour cet animal. De tous les t très, 
celui de roi de l’éléphant blanc ekt le plus estimé des rois ; celui 
de Siam porte le nom de roi de l’élephant blanc. Les disciples 

* de Thic-ca ajoutent qu’il y a six mondes ; qu’on ne meurt dans'celui- 

■ *i que pour renaître dans un 'autre; que le juste passe ainsi d’un ' 

* monde .'à l’autre ; et qu’apres cette caravane, la roue retourne à 
ion point et qu’il recommence à renaître en ce monde-ci , d’où 
.vl sort pour la septième fois , très-pur , irés-parTait ; et qu’alors, 
parvenu au dernier période de l’immutabilité, il se trouve en pos- 
’Bcssion de la qualité de pagode ou d’idole. Ils admettent un pa- . 

sadis et un enfer , dont on se tire , comme dans la plupart des » 
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ropinion est également insensé aux yeSc du sage , 
soit qu’il 'Soutienne une vérité > soit qu’il avance une 
erreur. C’est un aveugle qui nomme, par hasard , la 
couleur qu’on lui présente. 

On voit donc que ce sont les passions et la haine 
de r ennui qui communiquent à l’ame son mouve- 
ment, qui l’arrachent à la tendance quelle a naturel- 
lement vers le repos , et qui lui font surmonter cette 
force d’inertie à laquelle elle est toujours prête à céder. 

Quelque certaine que paroisse cette proposition , 
ccnmie , en morale ainsi qu’en ph)^ique , c’est tou- 


fausses religions ^ en respectant les Bonzes , en leur faisant <îes 
charités et en bâtissant des monastères. Ils racontent , au sujet du 

démon , qu’il eut un jour dispute avec l’idole du Tunqnin , pour . 

« 

savoir lequel des deux seroit le maître de la terre. L« démon con- 
vint , avec l’idole , que tout ce qu’elle mettroit sous sa robe lui 
appartîendroit. L’idole lit faire une robe si grande, qu’elio en cou- 
vrit toute la terre ; en sorte que le démon fut ob igé de se reti- 
rer sur la mer , d'où il revient quelquefois ; mais il fuit dès qu’il 
voit l’enseigne de l'idole. 

• On ne sait si ces peuples ont eu autrefois quelques notions con- 
fuses de notre religion : mais un des premiers articles de la reli- 
gion de Thic-ca , c’esî qu’il est une idole qui sauve les hommes , 
et qui satisfait pleinement pour leurs péchés ; et que, pour mieux 
compatir aux miscies de l’homme, l’idole en avoit pris la nature. - 
Au rapport de Kolhc , parmi les Hottentots , il en est qui ont 
la même doctrine , et croient que leur Dieu s’est rendu visible k 
leur nation, «n prenant la figure du plus beaa d’entr’eux. Mais la 
plupart des Hottentots traitent ce dogme de vision , et .prétendent 
que c'e.st faire 'jouer à leur Dieu un rôle indigue de sa majesté, 
que de le niéramorphoser en homme. Au reste , ils ne lui rendent 
aucun cille: ils disent que Dieu est bon, et qu’il n« se sonei? ^9S 
de nos prières. 
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jours sur ^cs faits qu'il faut établir ses opinions : je 
vais , dans les chapitres suivans , prouver par des 
exemples , que ce sont uniquement les passions fortes 
qui font exécuter ces actions courageuses , et conce- 
voir ces idées grandes qui sont réconnement et l’ad- 
miration de tç)ùs les siècles. 


C H A P I T R' E V I. 

V 

De la puissance des passions. 

Xjes passions sont, dans le moral , ce que, dans 
le - physique , est le mouvement *, il crée , anéantit , 
conserve , anime tout , et sans lui tout est mort : ce 
sont elles aussi qui vivifient le monde moral. C’est ' 
l’avarice qui guide les vaisseaux à travers les déserts 
de rOcéan j l’orgueil , qui comble les vallons , ap- 
plairit les montagnes , s’ouvre des routes à travers les 
jchers , élève les pyramides de Mempliis , creuse 
' 1 3 lac Mccris , et fond le colosse’ de Rhodes. L’amour 
tailla, ditTon , le crayon dessinateur. Dans un pays 
où la révélation n’avoit point pénétré, ce fut encore 
l’amour , qui , pour fiatter la douleur d’une veuve 
éplorée par la mort de son jeune. époux , lui décou- 
vrit le système de l’immortalité de l’ame. C’est l’en- 
thousiasme de la reconnoissance qui mit au rang des 
Dieur les bienfaiteurs de l’humanité, qui inventa 
aussi les religions , et les superstitions , qui toutes 
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n’ont pas pris leur source dans des passions aussi no- 
bfe que l’amour çt la reconnolssance. . 

C’est donc aux passions fortes qu on doit l’inven-*' 
tion et les merveilles des arts : elles doivent donc être 
regardées comme le germe productif de l’esprit , et 
le ressort puissant qui porte les hommes aux grandes 
actions. Mais avant que de passer outre, je dois fixer 
l’idée que j’attache à ce mot de passion forte. Si la' 
plupart des hommes parlent sans s’entendre , c’est 
à l’obscurité des mots qu’il^ faut s’en prendre y c’est 
à cette cause (i) qu’on peut attribuer la prolongation 
du miracle de la tour de Babel. . 

J’entens par ce 'mot de passion forte y une passion 
dont l’objet soit si nécessaire à notre bonheur, que’ 
la vie nous soit insupportable sans la possession de 


(i) Sous le mot rouge y per exemple , si Ton comprend depuit 
ricar’ate jiisrju'au couleur de chair, supposons deux lrommes,dont 
l’un n’ait jamais vu que de l’écarlate , et l’autre que du couleur 
de chair, le premier dira , avec raison , que le rouge est une cou» 
leur vive; lorsque l’autre, au coiirraire , soutiendra que c’est un*’' 
couleur tendre. Par la même raison , deux hommes peuvent , $âoe 
s’entendre , prononcer le mot de 'vouloir , puisque nous n’avont 
que ce mot pour exprimer depuis' le plus foible degré de volonté 
jusqu’à cette votonté efficace qui triomphe de tous les obstacles. Il 
•n est du mot de passion comme de celui ^'esprit: il change de ai- 
gnifieation selon ceux qui le prouoncent. Un homme regardé commit 
médiocre dans une société, composée de gens de peu d'esprit, esl 
(Aremcnt un sot : il n’en est pas ainsi de celui qui passe pour ua ' 
homme médiocre parmi les gens du premier ordre; le choix de la 
lociété prouve sa supéiiorité sur les hommes ordinaires. C’«^t U9 
naédioert qui seroit le premier dans toute autr^ classe. 
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cet objet. Telle est l’idée qu’Omar se fomiolt de? 
passions , lorsqu’il dit ; Qui que tu sois j qui j amou- 
reux de la liberté J veux être riche sans lien ^ puissant 
sans sujets J sujet sans maître ÿ ose mépriser la mort : 
les Rois trembleront devant toij toi seul ne craindras ^ 
personne. 

Ce sont , en effet , les passions seules qui , portées 
à ce degré de force , peuvent exécuter les plus grandes 
actions , et braver les dangers , la douleur , la mort 
et le ciel même. ^ 

Dicéarque , général de Philippe , élève , en pré- 
sence de son armée, deux autels , l’un à l’impiété , 
l’autre à l’injustice, y sacrifie, et marche contre les 
Cyclades. 

Quelques jours avant l’assassinat de César, l’amour 
conjugal , uni à la passion d’un noble orgueil , en- 
gage Porcie à s’ouvrir la cuisse , à montrer sa bles- 
sure à son mari , lui disant : Brutus , tu médites et 
tu me caches un grand dessein. Je ne t ai'i jusqu à 
présent^ fait aucune question indiscrette ; je savais 
cependant que notre sexe , faible par lui-même , se 
fortifiait par le commerce des hommes sages et ver- 
tueux J que j’ étais fille de Caton et femme de Brutus : 
mais mon amour timide m’a fait défier de ma foi-- 
blesse. Tu vois l’essai de mon courage; juge si je' 
suis digne de ton secret , maintenant que j’ai fait 
t épreuve de la doule-ur. 

C’est la passion de l’honneur et le fanatisme plû- 
losoplûque qui pouvoient seuls , au milieu des sup- 
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plicos , engager la pythagoricienne Timicha à se cou- 
per la langue avec les dents , pour ne point s’exposer 
à révéler les secrets de sa secte. 

Lorsqu’accompagné de son gouverneur, Caton 
jeune encore , monte au palais de Sylla , et qu’à l’as- 
pect des têtes sanglantes des proscrits , il demande 
le nom du monstre qui avoir assassiné tant de Ro- 
mains : C’est. Sylla , lui dit-on- Quoi ! Sylla les 
égorge^ et Sylla vit encore? Le nom seul de Sylla , 
lui replique-t-on , 'désarme le bras de nos citoyens. 
O Rome , s’écrie alors Caton , que ton destin est 
déplorable J si j dans la vaste enceinte de tes murs , 
tu ne renfermes pas un homme vertueux j et si tu ne 
peux armer coutre la tyrannie que le bras d'un foible 
enfant ! A ces mots , se tournant vers son gouver- 
neur : Donne-moi j lui dit-il , ton épée j je la ca- 
cherai sous ma robe ^ j’ approcherai de Sylla ^ jeVe- 
' gorgerai. Caton vit j Rome est libre encore {i). 

En quels climats cet amour vertueux de la patri» 
ii’a - t - il point exécuté d’actions héro'iques î A lîv 
Chine , un Empereur , poursuivi par les armes vie- 


(i) C’est ce même Caton , qui , retVi à Ulirjue , rèpomdit A ceu» 
qui le pressoient , de coiitulier To. acte ’e Jupiter Hanimon : « Laii- 
% sons les oracles aux femmes, aux Uclies et aux ignorans. L’homr 
¥ me de courage ^ indepeadant dea TJ. eux , sait \i\re et mourir de 
m lui*même : il se présente e^nicment A sa destiuce ; soit qu’il l|i 
connoifsc ou qu’il l’ignore »• 

César , enlevé , par des pirates , conserve son audace , et lt| mqp 
do U mon A laquelle il les condamne en abordant» 
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torieuses d’un citoyen veut se seivir du respect su- 
perstitieux qu’en ce pays un fils a pour les ordres de • 
sa' mère, pour contraindre ce citoyen a désarmer. • 
Député vers cette mère , un oflicier de l’Empereur 
-vient le poignard à la main , lui dire quelle n’a que 
lé choix de rhourir ou d’obéir. Ton maître , lui ré- 
pondit-elle avec un souris amer , se seroit-il flatte que 
f Ignore Us conventions tctches j mais sacrées qui 
unissent les peuples aux souverains j par lesquelles 
les peuples s'engagent à obéir ^ et • les Rois à les 
rendre heureux ? il a le premier violé ces conventions. 
Lâche exécuteur des ordres d'un tyran ^ apprends 
d'une femme ce quen pareil cas on doit à sa patrie, 
A ces mots , arrachant le poignard des mains de 
lofficier , elle se frappe , et lui dit : Esclave ^ s'il te * 
éeste encore quelque vertu ^ porte à mon fils ce poU ^ 
gnard sanglant; dis-lui qu'il venge sa nation ^ qu'il 
punisse- le tyran. U n'a plus rien à craindre pour moi ^ 
flus' rien déménager : U est maintenant libre d'être 

i^értueux'i^i) 


tiV Là pat<ion -au devoir animoit r*r«nienient la mere d’Abdalla!», • 
lorsque son fil», abandonné de ses a ni» , assiégé dans un chJteau, 
pressé' d’accepter la capitulation honorable que lui offroient les 
ftyrlen» , alla consulter sa mere sur le parti qu’il avoit à prendre.^ 
U rirui cette réponse •: Mon Jîls , lors<fue tu pris les armes contrm‘ 
la maison <rOmmiah \ cruUu soutenir le parti de la Justice et da 
ik ^enu ? . . Oui , lui répondit-il. Eh bien , répliqua-t-elle , quy 
^.t-U à délibérer? ne sais^tu pas que se rendre à la crainte est^ d'un 
Üche ? veux-û être le mépris des Ommiahs , et quon dise qiCayank < 
à eheitir vU et ton devoir, cest U vie que tu as préférée^ 

' Sx. 
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Si le noble orgueil , la passion du patriotisme et 
de la gloire , déterminent les citoyens à des actions 
si courageuses , quelle constance et quelle force les 
passions n’inspirent- elles point à ceux qui veulent 
s’illustrer dans les sciences et les arts , et que Cicé- 
ron nomme des héros paisibles ? C’est le désir de la 
gloire , qui , sur la cime glacée des Cordelieres , au 
milieu des neiges , des frimats , incline les lunettes 
de l’astronome ; qui , pour cueillir des plantes con- 
duit le botanis*fe sur le bord des précipices ; qui 
jadis guidoit les jeunes amateurs des sciences dans 
l’Egypte, l’Ethiopie et jusques dans les Indes, pour 
y voir les philosophes les plus célèbres , et puiser 
dans leur conversation les principes de leur docmnci 

Quel empire cette même passion n’avoir- elle pas 
sur Démosthène , qui , pour perfectionner sa pro- 
nonciation , s’arrêtoit sur le rivage de la mer , où , 


C’eit cette même piesion de l« gloire , qui , loreque l'armée ro-> 
inaine,nitl vêtue et tranaie de froid, alloit ae débander , amena au 
accaura de Septime Sévere , le philoeophe Antiocliua , qui ae dé- 
poiuUe devait l'armée, ae jette dana un monceau de neige, et ra-' 
jneae , par cette ectioo , lea troupea ébranlèea à leur devoir. 

Un jour qu'on exhortoit Tbraaea 1 faire qnelquea aoumissious i 
Kérofl : » Quoi ! dii>il , pour prolonger ma vie de quelquu jour, , 
« je m'abaiaaeroia juaquea-U ? non. La mort eat me dette : je veul 
a l'acquitter en homme libre , et non la -payer en eaclave ». 

Dana un inatant d'emportement , où Veapaaien menaroit Helvi- 
dioa de 1a mort , il en reçut cette réponse : « Voua ai-je dit que 
a je fusae immortel ? voua fereC votre métier de tyran , en me don- 
a nant la mort ; moi , eelui df citoyea , CB la recevant laaa trem» 
% bler ». 

Tome I. (# c 
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la boucl;ie remplie de cailloux , il liaranguôit tous les 
jours les flots mutinés ! C’est ce même désir de la 
gloire , qui , pour faire contracter aux jeunes Pytha- 
goriciens l’habitude du recueillement et de la médi- 
tation J leur imposoit un silence de trois ans j qui , 
pour sousuraire Démocrite (i) aux distractions du 
monde , le renfermoit dans des tombeaux pour y 
chercher de ces vérités précises dont la découverte , 
toujours si difficile , est toujours si peu estimée^ies 
hommes: c’est >par elle enfin que, pour se donner 
tout entier à la pliilosophie , Héraclice se détermine 
à céder à son frère cadet le trône d’Ephèse (z) , où 
l’appelloit le droit d’aînesse ; que , pour conserver 
toutes ses forces , l’athlète se prive des plaisirs de 
l’amour : c’est elle encore qui fort^oit certains prêtres 
des anciens , dans l’espoir de se rendre plus recom- 
mandables J à renoncer à ces mêmes plaisirs , sans 
avoir souvent , comme disoit plaisamment Bjoindin , 
d’autre récompense de leur continence que la tenta- 
tion perpétuelle qu’elle procure. 

J’ai fait voir que c’est aux passions que nous -de- 
vons sur la terre presque tous les objets de notre/ 
admiration j quelles nous font braver les dangers , «c 


(i) Démocrite étoit né riche, mais il ne se crut pas en droit de 
mépriser l’csp rit , et de rivre dans une honorable stupidité, 

(l) Mison , fils du tyran de Cbeaei renonça pareillement au sceptre 
de son père ; et , libre de toute charge , il se rctiroit dans des lieux 
escarpés et solitaires , où , sans jamais parler é personne, il se nour* 
lis. oit da réflexions profondes. 
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douleur , la mort, et nous portent aux résolutions les 
plus hardies. 

Je vais prouver maintenant que , dans les occa- 
sions délicates , ce sont elles seules qui , volant au 
secours des grands hommes , peuvent leur inspirer 
ce qu’il y a de «lieux à dire et à faiîe. 

Qu’on se rappelle , à ce sujet , la célèbre et courte 
harangue d’Annibal à ses soldats , le jour de la ba- I* 
taille du Tesin ; et l’on sentira que sa haine pour les 
Iiomains et sa passion pour la gloire , pouvoient 
seules^la lui inspirer : Compagnons leur dit - il , le 
ciel m'annonce la victoire. C’est aux Romains j non. 
à vous J de trembler. Jette:^ les yeux sur ce champ 
de bataille : nulle retraite ici pour les lâches : nous 
périssons tous , 'si nous sommes vaincus. Quel gage 
plus certain du triomphe ? Quel signe plus sensible de 
la protection des Dieux ? Ils nous ont placés entre la 
victoire et la mort. 

Qui peut douter que ces mêmespassions n’animassent 
Sylkj lorsque , Crassus lui ayant demandé une es- 
corte pour aller faire de nouvelles Içvées dans le 
pays des Marses, Sylla lui répond : Si tu crains tes 
ennemis^ reçois de moi pour escorte ton pere ^ tes 
frères j tes parens j tes amis , qui j massacrés par 
les tyrans, crient vengeance et V attendent de toi ? 

Lorque les Macédoniens , las des fatigues de la , 
guerre, prient Alexandre de les licencier, c’est l’orgueil et 
l’amour de la gloire qui dictent à ce héros cette fière 
réponse; Allc-ç, ingrats -, fuye-ç^^ lâches^ je dornp-^ 

' C c i 

/ 

✓ 


Digitized by Google 



^04 De l’Esprit, Disc. III, 

terai t univers sans vous : Alexandre trouvera des 
sujets et des soldats partout où il y aura des hommes. 

De semblables discours sont toujours prononcés 
par des gens passionnés. L’esprit même , en pareil 
cas , ne peut jamais suppléer au sentiment. On ignore 
toujours la la.'''5uç des passions qu'on n’éprouye 
pas. 

Au reste , ce n’est pas dans un art tel que l’élo- 
quence , c’est en tout genre que les passions doivent 
être regardées comme le germe productif de l’esprit’; 
ce sont elles qui , entretenant une perpétuelle fermen- 
tation dans nos idées , fécondent en nous ces mêmes 
idées , qui , stériles dans des âmes froides , serojent 
semblables à la semence jettée sut la pierre. 

Ce sont les passions qui., fixant fortement notre 
attention sur l’objet ^dfe ^os 'desîts , nous le fait con- 
sidérer sous des aspects inconnus aux autres homrnes , 

■ et qui font , en conséquence , concevoir et exécutet 
aux héros ces entreprises hardies , qui , jusqu’à ce 
que la réussite en ait prouvé la sagesse , paroissenc 
folles , et doivent réellement paroître telles à la mul- 
titude. 

Voilà pourquoi , dit le cardinal de Richelieu , 
l’ame foible trouve de l’impossibilité dans le projet 
le plus simple , lorsque le plus grand paroît facile à 
l’ame forte ; devant celle-ci les montagnes s’abaissent , 
lorsqu’aux yeux de celle - là les buttes sé métamor- 
phosent en montagnes. 

Ce sont, en effet, les fortes passions, qui , plus 
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éclairées que le bon sens , peuvent seules nous ap- 
prendre à distinguer l’extraordinaire de l’impossible , 
que les gens sensés confondent presque toujours en- 
semble i parce que , n’étant point animés de passions 
fortes , ces gens sensés ne sont jamais que des hommes 
médiocres : proposition que je vais vees prouver , pour 
faire sentir toute la supériorité de l’homme passionné 
sur les aunes hommes , et montrer qu’il n’y a réel- 
lement que les grandes enfanter 

les grands hommes. 

/o/ \ 

puMler. ; 

V J» \ » \ * ♦ /- 
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